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AU  MEMOIRE 


CONTRE  LA  LÉGITIMITÉ 

DES 

NAISSANCES  PRÉTENDUES  TARDIVES. 

il  ne  s’agifioit  que  d’une 
difpute  littéraire  ,  &  du 
motif  frivole  de  défendre 
mon  Ouvrage,  uniquement  par  rap¬ 
port  à  moi ,  je  me  ferois  épargné 
volontiers  le  travail  d’une  Réponfe 
à  la  DiiTertation  critique  qui  a  pour 
titre  ,  Queflion  importante.  Peut-on  déter¬ 
miner  un  terme  préfix  pour  l’ accouchement  ? 
La  matière  doit  être  lùffifamment 
éclaircie.  On  n’a  pas  à  me  reprocher 
les  artifices  ordinaires  à  ceux  qui 
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Veulent  faire  valoir  une  opinion.  En 
rapportant  les  raifons  &  les  autorités 
qui  étoient  pour  moi  ,  je  n’ai  ni 
affaibli  ni  diilimulé  celles  qui  pou- 
voient  leur  être  contraires.  Les  faits 
ayant  été  expofés  de  part  &  d’autre, 
les  perfonnes  en  état  de  les  compa¬ 
rer  peuvent  juger  de  quel  côté  font 
la  vérité  &  le  bon  droit. 

Je  crois  avoir  démontré  ,  par  le 
fpeétacle  entier  de  la  nature ,  que 
tous  les  animaux  font  aifujettis ,  pour 
le  terme  de  la  naiifance ,  à  des  réglés 
fimples,  confiantes,  invariables  ;  que 
cette  immutabilité  eftaufii  efientielle 
pour  1  homme  que  pour  les  animaux. 
J’ai  prouvé  la  néceflité  d’un  terme 
fixe,  Sc  1  impoiiibilité  de  la  prolon¬ 
gation  du  temps  ordinaire  dans  l’or¬ 
dre  naturel.  Les  faits  Sc  les  raifons 
contraires  ont  été  difcutées  &  appré¬ 
ciées  ;  j’ai  répondu  à  toutes  les  ob¬ 
jections  qu’on  avoit  faites  Sc  qu’on 
pouvoir  faire  contre  le  fentiment 
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que  j’ai  adopté  :  non  feulement  il  m’a 
paru  le  plus  vrailemblable  ,  mais 
je  crois  être  convaincu  de  fa  certi¬ 
tude.  Je  n’ai  jamais  efpéré  que  je 
perfuaderois  ceux  qui  ont  quelque 
intérêt  à foutenir  l’opinion  contraire; 
& ,  en  général,  un  lujet  aufli  intéref 
lant ,  ne  peut  pas  être  jugé  par  les 
perfonnes ,  même  les  plus  équitables, 
qui  céderoient  tour-à-tour  aux  pre¬ 
mières  lueurs  du  pour  &  du  contre , 
qui  n’auroient  point  pris  la  peine 
de  méditer  en  détail  fur  les  objec¬ 
tions  &-les  réponfes  ;  Sc  qui ,  lifant 
nos  ouvrages  refpeclifs  trop  fuperfi- 
ciellement,  laifleroient  effacer  les 
premières  impreflions  parles  fécon¬ 
dés  :  enfin  ceux  qui  ne  feront  pas 
affez  inftruits  par  la  comparaifon 
réfléchie  de  toutes  les  circonftances 
de  la  controverfe ,  &  qui  n’auront 
point  élagué  les  laits  inutiles  dont 
on  femble  avoir  pris  à  tâche  de  l’em- 
barraffer,  ne  pourrontpas  prononcer 
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entre  nous ,  parce  que  le  jugemenc 
dépend  néceifairement  de  la  vue  en¬ 
tière  de  nos  principes. 

L’Auteur  qui  m’a  critiqué  ,  a  in- 
conteftablement  le  droit  de  n’être 
pas  de  mon  avis  :  mais ,  comme  j’ai 
écrit  avant  lui ,  il  eft  clair  que  je  n’ai 
pas  dû  lux  donner  de  l’humeur  contre 
moi.  Ai -je  pû  prévoir  que  je  rai- 
lonnerois  d’une  maniéré  peu  con¬ 
forme  à  fes  idées?  La  différence  de 
nos  fentimens  l’auto rife-t  elle  à  me 
traiter  aufïï  mal  qu’il  l’a  fait  ?  a-t-il 
cru  rendre  fa  caufe  meilleure  en 
m’injuriant?  Je  ne  m’en  ferois  jamais 
plaint ,  fi  je  n’étois  forcé  de  repren¬ 
dre  la  plume ,  non  pour  me  défendre, 
non  pour  réfuter  la  Difïertation  de 
mon  Adverfaire  ;  car  elle  n’a  fait 
aucune  fenfàtion  qui  puifïe  lui  être 
honorable  ,  ou  favorable  à  la  caufe 
qu’il  défend  ;  mais  uniquement  parce 
qu’il  s’agit  en  général  d’une  queftion 
très-importante  dans  l’ordre  public  ; 
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8c  en  particulier  de  l’honneur ,  de 
l’état ,  &  de  la  fortune  de  plufieurs 
citoyens  d’un  rang  diftingué ,  dans 
un  cas  qui  pourroit  paroître  problé¬ 
matique  ,  par  le  nombre  des  Coniul- 
tants  qui  ontfoufcrit  a  (on  Ouvrage. 

Ce  n’eft  pas  le  nombre  des  hom¬ 
mes  qui  ont  loutenu  une  opinion , 
qui  la  rend  plus  recommandable  ; 
c’eft  la  vérité  &  la  foiidite  des  rai- 
fons  qu’ils  apportent  en  preuve  de 
leur  lentiment.  Si ,  par  ma.  heur  pour 
moi ,  mon  Mémoire  contre  la  légi¬ 
timité  desNaiffances  prétendues  tar¬ 
dives  étoit  mauvais ,  il  ne  le  leroit 
pas  moins ,  quand  il  feroit  approuvé 
de  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
ligné  la  Diflertation  de  mon  Anta- 
gonifte  :  &  h  je  ne  me  fuis  point 
trompé  ,  fi  j’ai  pris  le  parti  de  la  rai- 
lon  &  de  l’équité  ,  leur  oppofition 
ne  peut  ôter  à  mon  Ouvrage  fa  valeur 

réelle. 

La  queftion  ne  peut  donc  être 
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regardée  comme  incertaine  &  pro¬ 
blématique,  a  caufe  des  témoignages 
eppofés  des  gens  de  l'art.  Ou  il  y  a 
un  terme  préfix  pour  la  naiflance  , 
ou  il  n  y  en  a  pas  ?  Il  n'y  a  point 
de  milieu.  La  folution  de  la  diffi¬ 
culté  doit  prévenir  tout  moyen  illi¬ 
cite  de  priver  de  légitimes  fuccef- 
feurs  collatéraux  des  biens  de  leurs 
parents  morts  fans  héritiers  directs. 
On  ne  peut  ^  je  penfe  ,  apporter  trop 
de  circonfpeétion  dans  l'examen 
d'une  queftion  d'Etat ,  où  les  loix 
de  l'économie  animale  doivent  être 
la  baie  de  la  Legillation  &  de  la  Ju- 
rifprudence  y  tant  pour  le  prêtent 
que  pour  l'avenir  >  fur  une  matière 
auffi  intérefTante  &  en  même  temps 
auflî  délicate  que  celle-ci, 

J  a  vois  établi  pour  premier  prin- 
cipe^  que  les  loix  de  la  nature  pour 
la  naifîance  des  animaux  *  font  conA 
tantes  Sc  invariables,  C  eft  un  fenti- 
ment  admis  unanimement  par  tous 
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les  Philofophes  &  les  Naturalilles , 
même  par  ceux  qui  ont  cru  que  la 
naiflancederhommen’avoit  point  de 
terme  précis.  On  a  donc  cru  devoir 
commencer  par  ébranler  les  fonde- 
mens  de  ma  Diflertation ,  en  fuppo- 
lànt  des  jeux  de  la  nature  pour  jetter 
de  l’incertitude  fur  le  terme  de  la 
grolTefle.  Suivant  mon  Adverfaire ,  il 
n’y  auroit  point  de  terme  fixe  pour 
la  naidance  des  enfans,  parce  qu’entre 
les  petits  qu’une  Chatte  mit  bas  à  Padoue , 
il  s’en  trouva  une  qui  navoit  que  les  deux 
pieds  de  derrière  &  quatre  oreilles.  V oilà 
le  premier  exemple  qu’il  rapporte  en 
faveur  de  fon  opinion.  Le  fécond, 
c’ell  qu’ Ariflotefait  mention  d’un  ferpent 
à  deux  têtes.  Le  troifieme,  c’eft  que  cet 
Auteur  parle  aujji  d’une  chèvre  quiportoit 
une  corne  à  la  cmjjc.  Mon  Adverfaire 
nous  apprend ,  à  cette  occafion ,  qu’il 
a  été  témoin  de  trois  phénomènes 
femblables.  Il  pourfuit ,  page  7  de 
fa  Differtation  ,  que  M.  Morand  a 
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dans  fin  cabinet  un  paon  à  deux  tètes  ,Scc. 
Les  vingt  premières  pages  de  cet 
Ouvrage  font  employées  à  des  récits 
aulli  étrangers  à  la  queftion. 

Il  n’y  a  point,  fuivant  lui ,  de  ter¬ 
me  fixe  pour  la  nailfance  d’un  enfant. 
Et  pourquoi  ?  c’eft  qu’il  a  vû  ,  en 
une  tête  de  veau  à  laquelle  on 
remarquoit  quatre  mâchoires ,  deux 
langues,  trois  yeux;  &  ,  ce  qui  n’eft 
point  extraordinaire  ,  on  obferve 
encore  que  cette  tête  de  veau  avoit 
deux  oreilles. 

Il  n’y  a  point  de  loix  certaines  Sc 
immuables  pour  le  terme  de  la  naif 
lance,  parce  que  Scaliger  parle  d’un 
chien  à  deux  pieds;  parce  que ,  dans 
les  fragments  de  Ctéfias ,  il  eft  fait 
mention  d’un  enfant  fans  tête  dont 
accoucha  Roxane  ,  femme  de  Cam- 
bifes  ;  ce  qui  fit  pronoftiquer  aux 
Mages ,  dit  notre  Diifertateur ,  que 
ce  Roi  ne  laifferoit  point  de  fuccef- 
feur  à  fa  couronne. 
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Ambroife  Paré,  parle  d’un  homme 
né  fans  bras,  qui  iaifoit  avecfes  pieds 
toutcequ’onpeutfaireavecfesmains. 
On  entre  dans  le  détail  de  ce  que  cet 
homme  faifoit  avec  fies  pieds  :  on  ne 
nous  laide  pas  ignorer  qu’il  a  fini  fies 
jours  fiur  la  roue  pour  caufie  de  vols 
<Sc  de  meurtres. 

Le  Leéleur  n’eft-il  pas  bien  infi- 
truit  fiur  la  Queftion  importante  dont 
l’Auteur  a  fait  le  titre  de  fia  Diflerta- 
tion,  quand  on  lui  a  raconté  tou¬ 
tes  ces  hiftoires ,  &  nombre  d’au¬ 
tres  ,  qui  ont  auffi  peu  de  rapport 
au  fiujet  \  Tous  ces  faits  font ,  dit-il 
(  page  18  J  autant  de  preuves  de 
la  certitude  des  caprices  de  la  na¬ 
ture. 

Or  ,  ce  font  ces  caprices  Sc  ces 
prétendues  bizarreries  qu’il  croit  op- 
pofier  avec  avantage  à  l’invariabi¬ 
lité  des  loix  de  la  nature ,  qui  fait 
mon  premier  argument.  Mais  quel 
parti  a  -  t  -  il  cru  tirer  d’une  expo- 


Iitîon  de  laits  que  perforine  ne  nie  ? 
Les  produéfions  monftrueufes  font 
allez  communes  :  il  en  conclut  que 
les  loix  de  la  nature  font  bizarres. 
Me  voilà  donc  bien  battu,  à  fon  avis, 
moi  qui  ai  compté  pour  la  défenfe 
de  ma  caufe  fur  la  Habilité  St  l'inva¬ 
riabilité  de  ces  mêmes  loix.  Pour 
fortir  promptement  de  cette  diffi- 
culté ,  je  vais  préfenter  un  Tableau 
qui  mettra  en  parallèle  trois  Propo¬ 
rtions  :  celle  de  mon  Adverfaire  fera 
entre  la  mienne,  St  un  principe  phi- 
lofophique  reçu  comme  indubitable 
par  tous  les  Phyficiens.  L’Auteur  & 
fes  adhérents  pourront  appercevoir 
d’un  coup  d’œil  avec  combien  peu 
de  juftelTe  St  de  raifon  ils  fe  font 
laides  entraîner,  par  l’idée  rilîble 
des  prétendus  caprices  de  la  nature  * 
car  on  remarquera  que  c’eft  l’unique 
motif  qui  a  déterminé  les  Conful- 
tants. 


ROPOS ITION 

de 

Mt  Louis . 


Les  Joix  de  la  na¬ 
ture  ,  fur  le  ternie  de 
la  naiflànce  ,  font 
confiantes  Ôc  immua¬ 
bles  ,  puifque  tous  les 
animaux  naiffent  in¬ 
variablement  à  un  ter¬ 
me  préfix. 


Proposition 

de 

M.  *  *  *. 

Les  loix  de  la  na¬ 
ture  font  incertaines , 
puifque ,  par  fa  bizar¬ 
rerie  &  fes  caprices  , 
il  naît  des  animaux 
vicieufement  confor¬ 
més. 


Proposition 

de 

Phyjîque. 

Dans  les  produc¬ 
tions  qui  paroifTenc 
les  plus  bizarres ,  la 
nature  ne  s’écarte  au¬ 
cunement  des  loix  im¬ 
muables  ,  qu’elle  fuie 
conftamment  dans 
toutes  fes  opérations. 


On  ne  conteftera  certainement 
pas  que  la  première  de  ces  trois  pro- 
politions  ne  doit  généralement  vraie. 
Tout  le  monde,  comme  nous  l’avons 
dit,  eft  convenu  de  l’immutabilité  du 
terme  de  la  nailTance  des  animaux  ; 
Sc  il  n’y  a  aucune  raifon  pour  que 
l’homme  ne  foit  point  alTujetti  à  la 
même  loi.  La  fécondé  proportion 
eft  notoirement  faufle  ;  elle  eft  étran¬ 
gère  à  la  queftion ,  puifqu’il  s’agit 
eftentiellement  du  terme  préfix  dont 
elle  ne  dit  mot;  elle  eft  détruite  par 
la  vérité  &  lafolidité  de  la  première 
propofition;  elle  eft,  logiquement, 
aulli  vicieufe  que  les  productions 


monflrueufes  le  font  dans  l’ordre 
naturel  ;  &  elle  ne  prouve  abfolu- 
ment  rien  que  la  bizarre  confiance 
avec  laquelle  on  ainfifté  fur  l’inutile 
&  ennuyeux  récit  d’hiftoires ,  dont 
quelques-unes  font  très-déshonnêtes 
à  rapporter.  Latroiheme  proportion 
eft  de  toute  vérité  :  elle  achevé  d’a¬ 
néantir  i’obje&ion  tirée  de  la  bizar¬ 
rerie  de  la  nature  *  puifque  ces 
prétendues  bizarreries  font  une  fuite 
de  la  féconde  fimplicité  des  Loix  que 
la  nature  fuit ,  Sc  qu’elle  fuivra  cons¬ 
tamment.  Les  productions  monf- 
trueufes  ne  peuvent  être  propofées 
contre  l’invariabilité  du  terme  précis 
de  la  naiffance  ,  dès  que  les  indivi¬ 
dus  ,  vicieufement  conformés  ,  ne 
font  pas  venus  hors  du  temps  prefcrit 
par  les  loix  de  la  nature ,  chacun 
Suivant fon  efpece  particulière.  Tou¬ 
te  cette  colleétion  informe  de  faits 
fur  la  naifîànce  des  monftres ,  que  des 
perfonnes  peu  au  fait  des  produc- 
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tiens  littéraires ,  ont  prifo  pour  de 
l’érudition ,  ne  détruit  donc  pas  l’u- 
niformité  confiante  des  loix auxquel¬ 
les  les  animaux  font  afiujettis  pour 
le  terme  de  leur  naiflànce.  Ce  qu’on 
appelle  des  jeux  de  la  nature ,  des 
bizarreries ,  des  caprices  ,  n’eft  pas 
tel  aux  yeux  des  phyficiens  :  en  voici 
des  exemples  familiers ,  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  L’ordre  général, 
ni  les  loix  particulières  ne  font  point 
intervertis ,  parce  que  le  feu  incendie 
une  maifon  ,  ou  réduit  toute  une 
ville  en  cendres.  La  riviere  fort 
quelquefois  de  fon  lit ,  Sc  inonde  les 
campagnes.  Celui  dont  la  maifon  eft 
détruite ,  dont  les  beftiaux  font  fub- 
mergés  ,  regarde  mal-à-propos  le 
débordement  qui  le  ruine,  comme 
un  bouleverfement  de  la  nature , 
puifqu’un  autre  peut  voir,  dans  cet 
événement ,  une  faveur  du  ciel  par 
laquelle  fon  champ  fera  plus  fertile. 
Le  Philofophe ,  judicieux  apprécia- 


(IS) 

teur  cîes  chofes,  conlidère  le  bien  8c 
le  mal  qui  réfultent  de  l’inondation 
comme  des  effets  confécutifs  acci¬ 
dentels;  &  le  débordement  des  eaux 
comme  un  effet  primitif  déterminé 
aar  des  caufes  particulières,  fuivant 
.  es  loix  générales  de  la  nature  ,  qui 
ne  louffrent ,  ni  ne  peuvent  fouffrir 
aucune  altération.  Ainlî  la  nature  n’a 
aucun  caprice.  Ceux  qui ,  dans  l’ex¬ 
plication  des  effets  naturels ,  ont 
recours  aux  jeux  ,  aux  caprices  8c 
aux  bizarreries  de  la  nature ,  8c  qui 
en  font  la  bafe  de  leurs  raifonne- 
mens  fur  des  queftions  auffi  impor¬ 
tantes  que  celle  qui  nous  occupe  , 
font  nés  trop  tard.  Ils  étaient  dignes 
des  fiecles  où  l’on  expliquoit  les 
phénomènes  les  plus  limples  par 
l’horreur  du  vuide,  8c  par  les  qualités 
occultes. 

L’harmonie  8c  l’ordre  admirable 
qui  régnent  dans  l’univers,  Ce  mani- 
feftent  dans  la  correlpondance  d’ac¬ 
tion 
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tîon  qui  fe  trouve  entre  diverfes  par¬ 
ties  ,  pour  amener  ie  temps  de  la 
naiilance.  J’ai  prouvé,  page  19  de 
mon  Mémoire ,  que ,  fins  l’harmonie 
de  toute  la  nature ,  Sc  l’invariabilité 
de  fes  loix,  il  n’y  auroit  aucune  pro¬ 
duction  qui  ne  fût  arrêtée  dans  foa 
accroiffement  néceffaire  ,  faute  du 
concours  des  caufes  qui  doivent  l’o¬ 
pérer.  Comment  prou  veroit-on  qu  il 
y  a  des  caprices,  des  bizarreries  Sc 
des  jeux  dans  la  nature,  puifqu’il  y  a 
de  la  régularité  dans  les  chofes  lesplus 
variables,  jufques  dans  les  viciffitudes 
des  fiifons  !  Les  prétendues  irrégu¬ 
larités  que  nous  croyons  obferver 
dans  les  climats ,  font  un  effet  de  l’i¬ 
gnorance  où  nous  fommes  de  la  conf 
tante  uniformité  des  loix  de  la  nature, 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  le  rap¬ 
port  néceiîàire  qu’il  y  a  entre  les  cau¬ 
fes  &  leurs  réfuitats.  Enfin ,  ce  qui 
tranche  toute  difficulté ,  c’eft  que  les 
caprices  fuppofés  de  la  nature  dans 
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la  production  des  monftres ,  ne  por¬ 
tent  point  fur  le  terme  de  leur  naif- 
fan  ce  ^  &  c’étoit  elfentiellement  ce 
qu’il  falloir  prouver.  Tous  ces  faits, 
loin  d’être  contre  moi ,  font  une 
preuve  de  l’invariabilité  que  je  fou- 
tiens  être  dans  la  nature  fur  le  terme 


préfix  dont  il  s’agit. 

On  objeéte  ,  d’après  Ariftote  , 
que  les  brebis ,  dans  certains  climats, 
mettent  bas  deux  fois  par  an.  Mais 
qu  eft-ce  que  cela  conclut  contre  la 

-A  A 

durée  fixe  de  lageftation ,  puifqu’elle 
n’eft  que  de  cinq  mois  précis  pour 
cesanimaux.  On  lit,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Trévoux  ,  au  mot  Brebis  , 


qu’au  royaume  d’Iffiny  en  Gui¬ 
née  ,  elles  portent  régulièrement  deux 
agneaux  de  cinq  mois  en  cinq  mois  : 
ainfi ,  en  deux  ans  Sc  un  mois ,  il  pour- 
roit  y  avoir  cinq  portées.  Dans  nos 
climats  tempérés ,  elles  ne  portent 
guère  qu’une  fois  l’année  ;  mais  la 
durée  de  la  geftation  y  eit ,  comme 
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par-tout,  invariablement  de  cinq 
mois.  La  poflibilité  de  l’accouple¬ 
ment  avec  le  bélier  deux  fois  l’année 
eft  admife  dans  ce  pays-ci  même.  On 
peut  voir  à  ce  fujet  le  Dictionnaire 
économique  ,  qui  dit  que  cette  dil— 
pofition  peut  fe  rencontrer  à  deux 
brebis  dans  un  troupeau  de  deux  ou 
trois  cents.  L’Auteur  faifit  ce  que  je 
n’ai  pas  dit ,  3c  ce  que  je  n’ai  pas  dû 
dire  ;  Sc  il  croit  toujours  y  trouver 
une  objeétion.  Les  LeCteurs  inat¬ 
tentifs  difent  bonnement  ;  Mais  il  op- 
pofe  des  faits  !  Sans  doute  ce  font 
des  faits  :  mais  des  faits  qui  font 
fans  application ,  des  faits  qui  ne 
concluent  rien ,  ou  qui  concluent 
directement  en  ma  faveur,  contre 
l’intention  de  mon  Adverfaire. 

Ce  qu’il  avance ,  page  23  >  fur 
l’irrégularité  du  terme  auquel  les 
poulets  fortent  de  l’œuf,  mérite  quel¬ 
ques  réflexions.  Il  eft  vrai  qu’Ariltote 
dit  que  les  œufs  éclofent  plutôt  l’été 
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que  rhyver  ;  que  pour  les  poules 
c’eft  r  ouvrage  de  vingt-deux  jours 
en  été,  &  qu’en  hyver  cela  va  quel¬ 
quefois  à  vingt-cinq.  Incubatu  aflivo , 
quant  hyberno  celeriùs  excluduntur.  Per 
aflatem  enim  gallina  dnodevicefimo  die 
abjolvunt  :  hyeme  inter dum  ad  quinque  & 
viginti  ( a\ 

Ce  fait  ne  contredit  point  ce  que 
j’ai  avancé.  La  parfaite  uniformité 
de  la  nature  dans  les  loix  fur  la  géné¬ 
ration  ell  prouvée ,  félon  moi ,  par 


(a)  Voilà  la  citation  d’Ariftote  au  chap.  2, 
du  VIe.  Livre  de  l’Hiftoire  des  animaux ,  telle  que 
je  la  trouve  dans  l’exemplaire  qui  m’appartient  , 
où  la  verfion  du  Grec  de  les  Commentaires  font 
de  Jules-Cefar  Scaüger  ;  imprimé  à  Touloufe  in¬ 
fol.  en  1615?.  Mon  Adverfaire  ,  qui  me  reproche 
de  n’avoir  pas  vû  les  meilleures  Editions  ,  paroît 
avoir  aflez  mal  choifi  la  fource  d’où  il  a  tiré  fa  cita¬ 
tion  :  voici  comme  il  rend  le  texte  d’Ariftote...» 
u4mexcîudunt  celeriùs  ceftate  quàm  hyeme.  Gallinas 
æjlate  duodevigejimo  die  fœtum  excludere  y  hyeme 
aliquando  vigejïmo  quinto  animadvertimus .  Je  pren¬ 
drai  la  liberté  de  dire  que  cette  tradu&ion  ne  vaut 
rien  ;  Gallinœ  non  excludunt  fœtum.  Les  poules  ne 
font  pas  vivipares. 
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l’obfervation  de  la  maniéré  admira¬ 
ble  dont  fe  forment  les  poulets  dans 
l’œuf.  Ceux  de  poule ,  expofés  à  un 
degré  de  chaleur  confiant ,  donnent 
infailliblement  un  poulet  le  vingt- 
unieme  jour  :  mais  je  n  ai  parle  que 
de  l’incubation  artificielle  ,  telle 
qu’on  la  procuroit  dans  les  fours 
c  'Egypte  ;  &  j’ai  cité  M.  de  Réau- 
mur  j  qui  a  donne  au  Public  1  art  de 
faire  éclorre  Sc  d’élever  les  oifeaux 
domeftiques.  Ce  n’ell  qu’à  cette 
maniéré  qu’on  peut  comparer  l’état 
du  fœtus  dans  le  ventre  de  fa  mere. 
La  formation  &  le  développement 
des  parties  du  poulet  font  inva¬ 
riablement  relatifs  à  l’aélion  non 
interrompue  de  la  chaleur ,/outenue 
au  degré  convenable.  Malpigïu  a  fait 
avec  le  microfcope  des  oblervations 
de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  l’œuf  qu’une  poule  couve  ,  de 
demi  -  heure  en  demi  -  heure  ;  Sc  a 

donné  le  delfein  de  chaque  phafe  du 
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poulet  pendant  Ton  accroiffement. 
Lancifi ,  fon  difcipie ,  s’eil  attaché  ? 
d’après  fes  confeils ,  à  obferver ,  dans 
un  ordre  rétrograde  ,  la  formation 
du  cœur  depuis  le  vingtième  jour 
jufqu’à  la  fixieme  heure.  M.  de  Hal¬ 
ler  j  Préfident  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Gottingue ,  dont  j’ai 
l’honneur  d’être  Affocié ,  y  a  envoyé 
le3<D  Septembre  1757,  un  expofé  des 
faits  qu’il  a  obfervés  en  répétant  les 
mêmes  expériences.  Il  dit  que  les 
heures  &  les  jours  ,  dans  lefquels  fe 
paflent  les  principaux  changemens , 
ne  répondent  pas  exaélement  à  ce 
que  Malpighi  nous  en  a  laide.  Les  ob- 
fervations  des  premiers  joursfont  plus 
tardives  de  quatorze  heures  environ. 
Cet  illuflre  Médecin  travailloit  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  à 
Bologne  :  8c  M.  de  Haller  a  fait  une 
grande  partie  de  fes  remarques ,  en 
automne ,  le  thermomètre  ne  mon¬ 
tant  guère  au-delà  de  y  6  degrés.  Il 
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eft  furprenant,  ajoûte  M.  de  Halier  , 
qu’avec  cette  différence  de  climat, 
le  cours  entier  de  l’incubation  fe 
faffe  à  peu-près  dans  le  même  temps. 
Nos  poulets ,  dit -il ,  fortent  à  vingt 
«&  un  jours  8c  quelques  heures ,  8c 
même  avant  les  vingt  &  un  jours 
complets ,  comme  ceux  dont  Malpi - 
ghi  a  parlé.  Maître-Jean  a  fait  la  même 
réflexion.  Quelques  pages  plus  bas, 
M.  de  Haller  dit....  «Les  animaux 
»  ont  leurs  humeurs  ;  bien  des  pou- 
»  les  quittent  leurs  œufs  :  <3c  je  n’ai 
»  pas  été  à  même  de  me  procurer 
»  des  fours  ou  des  lampes ,  pour  me 
»  pafler  du  fecours  de  ces  animaux  ». 

La  poule ,  en  quittant  les  œufs 
qu’elle  couve ,  retarde  le  progrès  de 
la  formation  des  parties;  cela  eft  dé¬ 
montré  :  les  variations  dans  le  temps 
qui  peut  les  faire  éclorre,  dépendent 
de  cette  caufe,  àlaqueile  le  fœtus  hu¬ 
main  n’eft  pas  expofé.  La  mere  lui 
conferve  une  chaleur  douce  8c  confl- 
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tante;  il  feforme,  croît  &  fe  dévelop¬ 
pe  dans  lonfein  :  il  lui  faut  neuf  mois 
pour  parvenir  à  la  maturité  néceftai- 
re  ,  comme  au  poulet  vingt  &  un 
jours.  Or ,  comme  il  eft  démontré 
que  la  réglé  eft  invariable  pour  le 
poulet ,  nous  devons  conclurre  que 
le  terme  n’ eft  pas  moins  invariable¬ 
ment  fixé  par  les  loix  de  la  nature  à 
neuf  mois  pour  f  enfant.  On  ne  peut 
rien  oppofer  de  raifonnable  à  cette 
conféquence  :  la  caufe  agit  conftam- 
ment  pour  le  développement  du  fœ¬ 
tus  humain ,  comme  pour  l’œuf,  dans 
l’incubation  artificielle.  Dans  l’incu¬ 
bation  naturelle,  les  caufes  font  va¬ 
riables  ,  les  effets  peuvent  l’être  ;  6c 
ils  le  font  néceflàirement,  à  propor¬ 
tion  de  l’inconftance  de  i’aétion  qui 
opéré  la  formation  du  poulet.  Ainfi 
le  texte  d’Ariftote  qu’on  m’a  objeété 
ne  prouve  rien  :  on  en  fent  la  raifon. 
Ceux  qui  argumentent  de  la  variété 
qu’il  y  a  dans  le  terme  de  la  maturité 
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des  fruits ,  ne  veulent  pas  faire  atten¬ 
tion  qu’elle  eft  dépendante  de  l’in¬ 
fluence  de  caufes  extérieures  fort  va¬ 
riables.  Malgré  cela  je  dirai ,  comme 
M.  de  Haller  le  difbit  fur  la  produc¬ 
tion  des  poulets  ;  il  eft  furprenant  que 
la  différence  des  temps  pour  la  matu¬ 
rité  des  fruits  foit  reftreinte  à  des  ter¬ 
mes  fi  rapprochés.  Quelque  favora¬ 
ble  que  foit  la  faifon  pour  la  maturité 
du  bled  ou  desraifins,  la  moifton  ou 
les  vendanges  ont  des  termes  à  peu- 
près  déterminés;  8c  fi  les  caufes  qui 
produifent  la  maturité  néceftaire 
pour  les  récoltes ,  ont  agi  peu  favo¬ 
rablement  ,  il  faut  toujours  les  faire 
à  peu-près  dans  le  même  temps ,  8c 
l'on  a  du  mauvais  bled  &  du  mauvais 
vin.  Tout  eft  réglé  harmoniquement 
dans  la  nature  ;  les  défordres  appa¬ 
rents  font  fuivant  les  réglés  dont  l’ac¬ 
tion'  eft  confiante  &  uniforme  ;  8c 
toutes  ces  comparaifons  étrangères 
à  notre  queftion  n’empêchent  pas 
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que  les  loix  de  la  nature  ne  lolent 
confiantes  &  immuables  pour  le  ter¬ 
me  de  la  naiflance  de  l’homme  & 
des  animaux. 

Répondrai-je  ici  à  un  Médecin  de 
Quimper-Corentin  ,  qui  vient  de 
publier  à  Rennes  un  petit  écrit  tout- 
à-fait  inintelligible  ,  pour  prouver 
que  fi  la  nature  peut  avancer  fes  opé¬ 
rations  de  deux  mois,  elle  eft  en  droit 
de  les  retarder  de  deux  autres!  Cent 
caufes  différentes  peuvent  faire  tom¬ 
ber  de  l’arbre  un  fruit  avant  fa  matu¬ 
rité  ,  comme  des  caufes  extérieures , 
ou  des  caufes  internes  accidentelles 
peuvent  exciter  la  fortie  prématurée 
du  fœtus.  Avant  la  viabilité ,  fbn  ex- 
clullon  eft  connue  fous  le  nom  d’avor¬ 
tement  :  û  elle  fe  fait  aprèsfeptmois, 
Sc  que  l’enfant  furvive ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  cet  accouchement  pré¬ 
coce  n’en  eft  pas  moins  contre  les 
loix  de  la  nature.  L’accouchement 
n’eft  vraiment  naturel  qu’au  terme 


(*7) 

de  neuf  mois.  Les  loix  immuables 
ont  fixé  le  terme  de  la  maturité  du 
fœtus  humain  à  cet  efpace  de  temps, 
comme  celle  du  fœtus  des  brebis  à 
cinq  mois,  Sec.  ;  Sc  c’eft  cette  matu¬ 
rité  qui  en  détermine  la  fortie.  Le 
fœtus  ne  peut  pas  vivre  au-delà  de 
ce  terme  dans  le  fein  de  fa  mere  :  les 
fources  de  la  nourriture  fe  tariiTent 
aour  lui;  Sc  c’eft  en  quoi  j’ai  dit  qu’il 
::alloit  admirer  la  fagefle  de  la  natu¬ 
re,  puifque  par  les  proportions  con¬ 
nues  des  accroiflemens  fucceffifs , 
régulièrement  Sc  conftamment  tou¬ 
jours  plus  grands  vers  les  derniers 
temps ,  ft  le  fœtus  pouvoit  relier 
naturellement  un  mois  ou  deux  de 
plus  dans  la  matrice ,  il  y  deviendrait 
d’un  volume  trop  dilproportionné  à 
la  dilatabilité  des  parties  qui  doivent 
lui  livrer  palîàge.  Voilà  un  argument 
de  la  plus  grande  force ,  auquel  il  n’a 
pas  plû  à  nos  Adverfaires  de  faire 
attention.  On  ne  peut  éluder  la 
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conféquence  qui  en  fuit,  qu’en  fup- 
pofant  un  foetus  chétif  qui  auroit 
befoin  d’un  ou  de  deux  mois  de  plus 
pour  fe  former:  mais  ce  feroit  mécon- 
noître  la  prodigieufe  différence  de 
raccroiffement  naturel  dans  les  der¬ 
niers  temps ,  fuivant  des  réglés  conf- 
tantes  &  uniformes,  fur  la  certitude 
defqueiles  on  s’aveugle  volontai¬ 
rement.  J'avois  d’ailleurs  prévenu 
cette  mauvaife  objeélion  page  r  6  de 
mon  Mémoire  ,  ayant  prouvé  que 
c’eft  la  perfeétion  des  organes ,  8c 
non  la  force  &  la  vigueur  des  enfans 
qui  détermine  l’accouchement.  Le 
foible  naît  à  neuf  mois  comme  le  plus 
robufte  ;  parce  qu’il  a  acquis  à  neuf 
mois  tous  les  degrés  d’accroiffement 
dont  il  étoit  fufceptible ,  fuivant  fa 
conffitution  radicale ,  différente  dans 
les  différents  individus.  J’avois  dit 
plus  haut,  page  39,  que  fi  l’on  pouvoir 
admettre  la  prolongation  du  terme 
de  la  naiffance  pour  les  befoins  dufce- 
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tus,  les  gros  enfans viendraient  tous 
avant  terme,  &  que  les  foetus  les  plus 
foibles  &  les  plus  petits ,  relieraient 
néceifairement  dans  le  fein  de  leur 
mere  au-delà  du  terme.  De-là ,  di- 
fois-je ,  les  accouchemens  à  onze  8c 
douze  mois  feraient  très-ordinaires , 
8c  dans  le  cours  habituel  des  chofes. 
Or  certainement,  perfonne  ne  vou¬ 
drait  foâtenir  une  telle  abfurdité  , 
qui  eft  cependant  une  conféquence 
directe  &  légitime  du  principe  fup- 
pofé  par  mes  Adverfaires. 

Pourquoi  a-t-on  pafle  fous  filence 
des  argumens  de  cette  nature  ?  c’eft 
qu’on  n’auroit  fçu  qu’y  répondre  :  car 
ce  n’eft  pas  répondre  que  de  nier 
tout  fimplement  les  faits  les  moins 
conteftables  ;  tels  que  la  capacité  de 
la  matrice  ,  toujours  relative  au  vo¬ 
lume  quelle  contient ,  &c.  J’ai  éta¬ 
bli  fur  des  preuves  démonllratives 
l’aéiion  de  la  ;matrice  comme  caufe 
unique  de  la  fortie  de  l’enfant.  Que 
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m’oppofe-t-on  à  cette  vérité  ?  Des 
cas  où  l’accoucheur  a  été  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  des  inftrumens.  On  rap* 
pelle,  ce  que  ma  Dilfertation  prou¬ 
ve  que  je  n’ai  point  ignoré  ,  qu’il  y 
a  des  fœtus  qui  ont  relié  dans  le  ven¬ 
tre  de  leur  mere,  &  qui  s’y  font  offi- 
fiés  ou  pétrifiés.  Voilà  une  finguliere 
façon  d’argumenter.  On  me  cite  les 
cas  contre  nature ,  où  ,  par  des  vices 
de  l’organe,  ou  tout  autre  empêche¬ 
ment  ,  les  fonctions  naturelles  n’ont 
pû  s’exécuter  :  on  croit  prouver 
par-là  que  je  me  fuis  trompé  ,  en 
décrivant  les  caufes  qui  agiflènt  dans 
l’état  naturel.  Il  n’en  eft  pas  moins 
évidemment  démontré  que  la  matri¬ 
ce  feule  produit  l’expulfion  du  fœ¬ 
tus  ,  &  qu’il  ne  contribue  en  rien  à 
fa  fortie.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  s’il 
y  a  des  elprits  impénétrables  à  la 
conviélion.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
qu’on  me  nie  des  chofes  prouvées  ; 
je  connois  l’axiome  de  l’école  plus 
negaret, 
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Mais  les  Confukants  ,  in  {fruits 
comme  iis  l’étoient  de  l’importance 
de  la  queftion  ;  qui  fçavoient  com¬ 
bien  elle  étoic  intérelFante  dans  le 
cas  particulier  où  l’on  a  eu  recours 
à  leur  avis  ;  qui  n’ignoroient  pas 
que  plufieurs  Médecins  de  la  Faculté 
de  Paris  avoient  adopté  un  ouvrage 
raifonné  d’un  de  leurs  Confrères 
des  plus  en  réputation  ,  contre 
la  légitimité  des  Naiflànces  préten¬ 
dues  tardives  ;  qui  avoient  dû  lire 
ma  Diflertation  fur  le  même  fujet, 
puifqu’ils  le  font  conftitués  juges  en¬ 
tre  mon  Adverfaire  Sc  moi  ;  ont-ils 
pû  ne  pas  difcuter  les  faits  &  les  au¬ 
torités  que  nous  avons  produits? 
Comment ,  avec  tant  de  motifs  de 
procéder  avec  la  plus  grande  atten¬ 
tion  Sc  le  plus  rigoureux  examen  des 
raifons  contradiéloires ,  ont-ils  pû 
fe  décider  auffi  légèrement  que  pour 
le  cas  le  plus  {impie  &  le  plus  indif¬ 
férent  ?  Le  reproche  de  légèreté  a 
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été  fait  à  ce  fujet  même  par  Bohmus , 
l’un  des  plus  fçavans  hommes  de  ce 
fiecle  en  Phyfiologie  &  en  matie- 
resMedico  -  légales.  Quoad  famofam 
illam  &  frequentem  faits  penes  legum 
prudentes  partter  ,  ac  admimflratores  , 
de  partit  legitimo  ,  controverfiam  ,  in 
hàc  decidendâ  pro  vero  fupponunt ,  quod 
dubmm  acfaljum ,  affumptum  :  quafi  foii 
homtni  pue  cœteris  animantibus  certus  naf 
cendi  terminus  non  fit  conflttutus  ,fed  modo 
Jeptimo  ,  modo  odtavo  ,  nono ,  decimo  ac 
undecimo  menfe  ille  lucem  hanc  confpiceret. 
ïnvaluit ,  nefcio  ,  qud  animi  levitate , 
hoc  dogma.  De  offic.  Medic.  dupl. 
part.  II.  cap.  5  ,  pag.  616. 

Hippocrate ,  au  Traité  de  la  décence 
du  Médecin ,  prefcrit  d’accommoder 
&  de  joindre  la  fagelfe  à  la  Méde¬ 
cine  ,  Sc  la  Médecine  à  la  fagelfe  ; 
car  ,  dit  -  il ,  il  n’y  a  prefque  pas  de 
différence  entre  ces  deux  chofes. 
C’étoit  bien  ici  le  cas  de  faire  ufa- 
ge  d’un  confeil  fi  digne  d’être  donné 
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par  le  plus  grand  Maître  de  l’art. 
Cicéron  a  laide  une  leçon  non  moins 
utile  fur  la  conduite  qu’on  doit  te¬ 
nir  pour  juger  une  queftion  qui  a 
été  difcutée  contradiéloirement.  Il 
craint  également  d’adopter  témé¬ 
rairement  l’erreur  ,  ou  de  fe  déci¬ 
der  {ans  avoir  acquis  une  connoif* 
fance  fuffifante  des  choies.  Pour 
éviter  ces  deux  inconvénients  ,  il 
veut  que  les  raifons  du  pour  &  du 
contre  foient  comparées  attentive¬ 
ment  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  dili¬ 
genter  etiam  atque  etiam  ( b').  Meilleurs 
les  Confultans  ne  parodient  pas  avoir 
pris  ces  précautions ,  qui  ne  leur 
étoient  pas  moins  prefcrites  par  l’im¬ 
portance  dufujet,  que  par  la  rai fon 
Sc  lafagede  cpa  Hippocrate recomman- 

(  b  )  Nobifmetipjis  quœrentibus  quid  Jît  judi - 
candum  cüm  multa  acutè  £r  copiosè  contra  difputata 
Jint ,  verentibufque  ne  temerè  vdfalfca  rei%  vel  non 
fatis  cognitæ  ajfentiamur ,  faciendum  videtur  ,  ut 
diligenter  etiam  atque  etiam  argumenta  cum  argu - 
mentis  comparemus ,  Cicer.  de  Divinit.  Lib.  i. 
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de  fi  expreffément  ;  âc ,  le  dirai-je  , 
par  le  refpeét  qu'ils  dévoient  à  leur 
art j  &  qu’ils  le  dévoient  à  eux-mê¬ 
mes. 

En  Ce  difpenfant  d’approfondir  la 
queftion ,  il  femble  qu’il  n’y  avoit  de 
parti  raifbnnable  que  de  céder  à  l’au¬ 
torité  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
fur  les  matières  Pbyfiologiques  6c 
Medico- légales.  Par  la  leéture  de 
mon  Mémoire  ,  faite  avec  la  moin¬ 
dre  attention  ,  l’on  auroit  connu  la 
plupart  des  Auteurs  qui  ont  foutenu 
le  fentiment  oppofé  à  celui  que 
mon  Adverfaire  croit  défendre.  Cela 
auroit  fuffi  pour  fe  décider,  au  défaut 
d’examen  ,  à  fuivre  l’avis  qu’on  ne 
pouvoit  méconnoître  pour  le  plus 
vraifemblabie.  Les  bornes  quejem’é- 
tois  prefcrites  ne  m’ont  pas  permis 
de  citer  tous  ceux  dont  je  pouvois 
m’étayer.  Je  vais  réparer  cette  omif 
fion  ,  en  expofant  en  peu  de  mots, 
fur  le  fùjet  de  cette  controverfe ,  la 
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doctrine  de  quelques  fçavans  hom¬ 
mes  ,  dont  la  réputation  n’eft  point 
équivoque  :  leurluffrage  ne  fera  pas 
fufpeél,  Ils  ont  écrit  ex  profejfo  pour 
Tamour  de  la  vérité,  làns  être  déter¬ 
minés  par  une  occafion  particulière, 
où  Ton  peut  être  induit  à  embrafler 
Terreur ,  par  différens  motifs  plus  ou 
moins  répréhenhbles. 

Rodericus  à  Caflro ,  Profefleur  à  Pi- 
fe ,  au  commencement  du  fiecle  pré¬ 
cédent  ,  a  écrit  fçavamment  fur  les 
Maladies  des  femmes,  de  univerfdMu- 
liebrium  morborum  Medicinâ.  Il  parle 
du  temps  deTaccouchement  naturel, 
au  chapitre  fécond  du  IVe.  Livre  de 
la  première  Partie  ;  &  rapporte  tous 
les  pacages  des  Auteurs  anciens,  d’a¬ 
près  lefquels  il  femble  qu’on  pour- 
roit  conclure  que  la  naiifance  peut 
être  différée  naturellement  au-delà 
du  dixième  &  de  l’onzieme  mois. 
Il  n’ignoroit  pas  les  contradiélions 
apparentes  qui  fe  trouvent  dans  les 
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ouvrages  d’Hippocrate ,  8c  connoif- 
foit  le  Livre  de  la  Sagelle  (r)  ,  le 
vers  de  Virgile  (d),  ceux  de  Plau¬ 
te  (<?),  &  ce  qui  a  été  dit  par  Ariftote 
&  par  Pline.  Dans  le  chapitre  fui  vant, 
après  avoir  diftingué  les  différentes 
durées  que  les  Anciens  ont  données 
au  mois  (  *  ) ,  il  concilie  les  différens 
textes  d’Hippocrate  ,  pour  faire 
voir  qu’il  n’a  jamais  penfé  que  l’en¬ 
fant  pût  être  porté  au-delà  des  dix 
premiers  jours  du  dixième  mois,  fé¬ 
lon  notre  maniéré  de  fupputer.  Ro¬ 
driguez  ne  croît  pas  que  la  naifîànce 
foit  légitime  au-delà  de  ce  terme  : 

11  eft  perfuadé  que  les  Auteurs  an- 

(  c  )  Decem  menjîum  tempore  coagulatus  fum  in 
fanguine ,  ex  femine  hominis,  &  deleBamento  fomni 
conveniente .  Cap.  7. 

(  d  )  Matri  longa  decem  tulerunt  faftidi a  menfes • 

£  e  )  « . Tum  ilia  quant  comprefferat 

Decimo  gojl  menfe  exact 0  gegerit  jîliam, 

(  *  )  Le  mois  lunaire  étoit  confidéré  fous  trois 
acceptions.  Dans  I  une  il  n’avoit  que  26  jours  de 

12  heures.  V.  Roder.  àCaftr.  loc.cit. 
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ciens  qui  ont  admis  un  temps  plus 
long,  s’accordent  dans  le  fait;  Sc 
qu’ils  ont  établi  le  terme  de  la  naif- 
làncefurune  différente  fupputation, 
laquelle,  bien  examinée,  reviendroit 
au  même  :  il  ne  doute  pas  que  les 
femmes  qui  croient  de  bonne  foi 
avoir  été  plus  long-temps  enceintes , 
ne  fe  foient  trompées  fur  l’époque 
à  laquelle  elles  font  devenues  grof- 
fes  :  il  incline  même  à  croire  que  le 
terme  eft  tellement  défini  &  préfîx, 
qu’on  peut  compter  le  temps  d’une 
naiffance  légitime  par  les  jours  &  par 
les  heures  (  f  ).  Venette ,  comme  je 
l’ai  remarqué  dans  mon  premier  Mé¬ 
moire  (page  29  )  étoit  de  ce  fenti- 
ment. 

(/)  Porro  parère  muîïeres  eâdem  femper  diei 
horâ  quâ  conceperunt,  diligentiores  Obftetrices  obfer- 
vajfe  adftruunt,  quod  etjî  à  nemine  ftcriptum  reperio , 

tamen  experientid  confirmari  videtur . .  Quo  dfi 

ita  eft,  non  ftolum  dierum ,  verum  etiam  horarum 
certus  ac  prcefinitus  numerus  ad  partum  legitimum 
requiritur .  Pvoderic.  à  Caftr.  de  natur*  mulierurnS) 
Part.  I,  Lib,  IV,  pag.  mihi  148. 

Ci  •  •  • 
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Comment  produit-on  aujourd’hui 
comme  des  difficultés ,  ce  qui  a  été 
réfuté  viéforieufement  par  les  meil¬ 
leurs  Auteurs.  Deufingius ,  Profeffeur 
à  Groningue  ,  écrivoit  à  Bartholin 
le  1 6  Septembre  1662,  à  l’occafion 
d’une  femme  qui  n’ayant  pû  accou¬ 
cher  à  terme ,  rendit ,  dans  Tefpace 
de  fept  à  huit  ans ,  plusieurs  os  de 
foetus  par  différentes  ouvertures  qui 
s’étoient  faites  naturellement  au  bas- 
ventre.  Il  rappelle  à  ce  fujet  ce 
qu’Ariftote  ôc  Pline  ont  avancé  fur 
l’incertitude  du  temps  de  la  naifîàn- 
ce  ;  &  il  préfume  que  cela  ne  doit 
principalement  s’entendre ,  dans  l’ef- 
prit  même  d’Ariflote ,  que  des  naif- 
lances  précoces  ;  puifqu’on  trouve 
dans  cet  Auteur,  à  la  fin  du  chapitre  4 
du  feptieme  Livre  de  l’Hiftoire  des 
Animaux,  que  les  femmes  font  fujet- 
tes  à  fe  tromper  fur  le  commence¬ 
ment  précis  de  leur  groffeffe  ;  &  que 
c’eft  à  cette  erreur  de  calcul  qu’il 
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faut  attribuer  les  naiflfances  qu  elles 
ont  cru  tardives.  Ceft  fur  cette  faulfe 
fupputation  ,  fi  bien  remarquée  par 
Hippocrate  au  Livre  de  naturâ pueri, 
que  Deufingius  rejette  les  exemples 
rapportés  par  Spîgelius ,  &  autres  Au¬ 
teurs  anciens  &  modernes  ,  d  apres 
lefquelson  admettroit  des  naiflances 
naturelles  &  légitimes  a  des  temps 
indéterminés  ,  comme  a  onze  ,  à 
douze  y  à  treize ,  à  quatorze ,  à  quin¬ 
ze  ,  à  vingt-trois  mois.  Cela  ferait 
extrêmement  commode  pour  les 
femmes.  A  toutes  les  relfources 
qu  elles  ont  pour  donner  des  héri¬ 
tiers  à  leurs  maris ,  fi  Ton  ajoutoit  la 
facilité  de  faire  des  polthumes  à  telle 
époque  quelles  le  jugeraient  à  pro¬ 
pos  ,  les  héritiers  collatéraux  n’au¬ 
raient  plus  d’elpérance  réelle  que 
dans  la  ftérilité  des  époufes  de  leurs 
parents.  Quand  on  réfléchit  un  peu 
fur  les  principes  phyflques  &  fur  les 
conféquences  morales  >  on  eft  furpris 

JL  /n  • 
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qu’on  prenne  des  contes  &  dêsob- 
fervations  fauiîes  8c  infidèles ,  pour 
des  faits  pofitifs  8c  naturels  ;  &  qu’on 
nef  craigne  pas  les  reproches  d’une 
crédulité  qui  n  eft  plus  permile  lorf- 
qu’on  a  atteint  l’âge  de  raifon.  Tous 
les  prétendus  faits  qu’on  m’a  oppo¬ 
ses  font  réfutés  depuis  cent  ans  & 
plus  ,  par  des  hommes  de  la  plus 
grande  confidératiom  Pourquoi  re¬ 
noncer  volontairement  a  cet  avan¬ 
tage*  en  reproduilant  inconfidéré- 
ment  les  erreurs  qu’ils  ont  rejettées? 

J e  ne  penfe  pas  qu’il  y  ait  une  au¬ 
torité  plus  foiide  que  celle  de  Boh- 
niusjfç avant  Profeflèur  deLeipfick, 
qui  a  traité  des  queflions  Anatomi¬ 
ques  &  Chirurgicales  relatives  à  la 
jurifprudence.  L’excellent  ouvrage 
de  renunaatwne  vulnevum ,  publié  en 
1689 , 8c  celui  qui  a  pour  titre  ,  De 
Officia  Medici  duplici ,  clinici  nimiriim  ac 
for enfis ,  imprimé  en  1704,  font  des 
preuves  de  fies  lumières  fiupérieures. 
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Voici  comme  ii  s’explique  fur  la 
queftion  du  terme  de  la  naiffance  , 
dans  Ton  Traité  de  Phyfiologie ,  inti¬ 
tulé  ,  Grculus  Anatomie o-Phyfiologicus , 
JeuOeconomiacorporis animalis  (g).  Le 
foetus  relie  dans  le  ventre  de  la  mere 
jufqu’au  terme  préfix.  h  utero  conflatus 
hofpitatur  jèetus  ,  quoad  expleta  jint  com~ 
morationis  hujus  décréta  curncula.  Quel¬ 
ques  Ecrivains  prétendent  ,  après 
Anftote  ôc  Pline  ,  que  ce  terme  elt 
incertain  pour  l’homme  ,  &  qu’il  elt 
invariable  pour  les  animaux  :  Incerta , 
indifereta  &  confufa  htec  déclamant,  pra- 
ter  Anftotelem  &  Plinium ,  Scriptores  ple- 
rique.  Mais  comme  les  nailfances 
prématurées  dans  Phomme  font  ordi¬ 
nairement  l’effet  de  caufes  extérieu¬ 
res  ,  ou  de  caufes  internes  morbifi¬ 
ques  ,  &  que  les  animaux  font  fujets 
aux  mêmes  inconvénients,  je  ne  vois 
pas  ,  dit  Bohnius ,  pourquoi  on  a 
voulu  établir  des  différences  ;  puifi- 

(g  )  De  Fanu  Progymnafm .  III.  pag.  33. 


( 42  > 

qu’il  eft  très-certain  que  le  terme  eft 
confiant  ôc  préfix  pour  le  foetus  hu¬ 
main.  PotiJJimum  cumfirrms  &  conflans 
fais  ab  eadem  (  naturâ  )  faut  quoque 
Humana  intra  uterum  commorandi  fit  pra- 
fixus  terminus.  V oilà  qui  efl  très-clair 
ôc  très-poiiti£  Pourquoi  ces  réfuta¬ 
tions  d’Ariftote  Sc  de  Pline  font- 
elles  comptées  pour  rien  par  nos 
Adverfaires? 

Bergerus ,  Auteur  moderne  d’une 
Phyfiologie  très-eftimée ,  n’ignoroit 
pas  que  le  terme  delà  nailfance  avoir 
été  ôc  étoit  encore  un  fujet  de 
controverfe  entre  les  Philosophes. 
Ceux >  dit-il,  qui ,  fùivant  l’opinion 
d’Ariftote  ôc  de  Pline ,  penfent  qu’il 
n’y  a  point  de  terme  certain  pour  la 
naiftânce  de  l’homme  ,  font  dans 
l’erreur  :  V d  fialfis  quibus  fidunt  hypo- 
thefibus  y  vel  failacibus  conceptionis  fignis , 
errore  calculi  decipiuntur.  C’eft  avec 
raifon ,  dit  -il,  que  Zacchias  les  re¬ 
prend,  &  qu’il  prouve  que  l’homme  a 
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un  terme  préfix  pour  naître  ,  comme 
tous  les  animaux  ;  3c  c’eft  la  fin  du 
neuvième  mois  ou  le  commence¬ 
ment  du  dixième.  Tout  accouche¬ 
ment  qui  ne  fe  fait  pas  dans  ces  limi¬ 
tes  ,  eft  contre  l’ordre  naturel ,  & 
l’effet  d’une  caufe  externe,  ou  d’une 
eau  fe  morbifique  intérieure.  Quivero 
partus  fupra  vel  infra  hos  limites  connu- 
gunt ,  ht  omnes  preeter  naturce  ordinem 
fieri  cenfendi  fiant ,  à  vi  quddarn  fiorin- 
Çecus  illatâ ,  vel  intùs  etiamfiuficitatâ  caufâ 
morbifeâ  (  h  ). 

M.  Hamberger,  Profeffeurdel’U- 
niverfité  de  Iene,  n’admet  point  d’au¬ 
tre  terme  que  la  fin  du  neuvième 
mois.  Requiritur  ad  partum  quàm  ma¬ 
xime  naturalem  ut  fiat  proximè  cire  a  finem 
noni  à  conceptione  menfis.  Phyfiol.  Med. 
cap.  15  ,fe<5t.  V.  departu.  §.mdlxxi, 
pag.  780. 

Boerhaave  traitant  le  même  lùjet 

(  h  )  Bergerus  de  naturâ  humanâ  1737»  Lib*  2 , 
cap,  3  de  partit ,  pag.  486  &  487, 
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dans  les  Inftitutions  de  Médecine  t 
dit  que  l’enfant  relie  neuf  mois  dans 
le  ventre  de  fa  mere  *  que  la  gefta- 
tion  de  l’éléphant  eft  de  deux  ans;  ÔC 
que  dans  les  oifeaux  l’incubation  s’a- 
cheve  en  vingt  Sc  un  jours  :  In  homme 
quidem  novem  menfibus ,  in  elephante  duo- 
bus  annis.  In  avibus  autem  incubatio  uno 
&  viginti  diehus  abfolvitur. 

M.  de  Haller,  Editeur  des Prélec- 
tions  que  Boerhaave  a  faites  fur  fes 
propres  Inftitutions  9  les  a  enri¬ 
chies  de  notes,  Sc  le  terme  de  la 
naifiance  n’a  pas  échappé  à  fon 
attention.  Il  admet  un  temps  dé¬ 
terminé  pour  la  maturité  des  plan¬ 
tes  &  des  animaux  de  tout  genre , 
qui  correfpond  à  la  longueur  de  leur 
vie  ,  a  très  -  peu  dev  chofes  près  :> 
Tempus  certè  maturitatis  in  omni  planta- 
rum  &  ammalium  genere  definitum  eft  > 
&  fequitur  ferè  ammalium  longœvitaîem , 
ita  tamen,  ut  varietatem  aliquam , Jed  non 
maximum ,  admittat.  Il  rapporte  les 
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hiftoires  qu’on  allégué  pour  prouver 
la  poflibilité  naturelle  des  nailîànces 
tardives  ;  &  il  ne  croit  pas  qu’on 
puille  l’admettre  ;  Seriores  ego  puto , 
ne  que  unquam  admittendos ,  nifi  manifej'- 
tijjima  ratio  adfit  retardationis  ,  in  altquâ 
chronicâmatris  œgritudine.  M.  de  Haller 
termine  cette  note  en  renvoyant  à 
Schurigius  pour  voir  des  exemples 
d'accouchement  s  tardifs  ;  &  il  les 
tient  pour  apocryphes  &  peu  dignes 
de  foi.  Colleâionem  partuum Jerotinorum 
vide  apud  Schurigium.  Embryol.  Sefi.  IV, 
cap.  1 2  ;  fed  his  omnibus ,  quantum  video , 
fides  integra  nequit  adhiberi  (  i  ). 

Ce  font  toujours  les  mêmes  faits, 
décriés  ,  comme  l’on  voit,  par  les 
meilleurs  Auteurs ,  qu’on  ne  celle  de 
repréfenter  comme  des  preuves. 
Mon  Adverfaire  a  d’autant  plus  de 
tort  de  s’en  fervir  qu’il  ne  les  a  pas 

(  i  )  Boerhaavii  Prœleft.  u4cad,  in  propr .  Inftit . 
cumNotis  Haller  i .  1738,  Edit,  de  Leyde^  Tom.V, 
pages  310  &  3  11, 
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puifés  dans  leur  fource.  J’avois  dit , 
3c  je  le  répété,  qu’on  avoit  prêté  gra¬ 
tuitement  une  opinion  à  Schenckius. 
Il  eft  prouvé  qu’il  n’a  fait  que  re¬ 
cueillir  tous  les  contes  qui  ont  pû 
groiîir  fon  ouvrage.  Je  ne  luis  pas  le 
premier  qui  aittrouvé  extraordinaire 
qu’on  argumentât  de  ce  que  Pierre 
d ’Apone,  3c  Cardan  prétendent  ;  ce¬ 
lui-ci  difoit  que  fon  pere  étoit  né  au 
treizième  mois  ;  8c  l’autre  alfûroit 
n’être  venu  au  monde  qu’à  dix  mois 
8c  quatorze  jours.  Ne  lembleroit-il 
pas ,  dit  Diemerbroeck ,  qu’il  avoit  alors 
compté  comme  fa  mere  ,  8c  qu’il  a 
feu  exactement  le  moment  de  la 

ù 

conception  :  Quafi vero  ipfe  tune matris 
computationem,  &  Jure  conceptionis  initium 
exa'dè  in  utero  matris  cognovijjet  (  k). 
J’ai  donc  traité  Schenckius  de  copifte , 
de  l’opinion  duquel  on  ne  peut  faire 
aucun  ulage  ,  puifqu’il  eft;  vrai  qu’il 

(k)  Schurigii  Embryol.  Se&.  IV  ,  cap.  2  de 
partu  duodecimefbri.  2,  pag,  mihi  30p. 
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n  en  a  point.  Mon  Adverlàire,  qui  a 
lailTé  par-tout  l’état  de  fa  eau fe  pour 
me  critiquer  &  m’offenfer  autant 
qu’il  l’a  pû ,  eft  fâché  que  j’aye  avancé 
que  Schenckius  étoit  un  copifte.  Si 
cela  eft,  dit-il  obligeamment  (p.  pi), 
»  d’Antagonifte ,  il  devient  Emule , 
»  puifqu’on  a  travaillé  à  fon  imita- 
»  tion  :  il  n’eft  plus  queftion  que  de 
»  fçavoir  auquel  on  doit  donner  la 
»  préférence».  Mon  Adverlàire  me 
taxe  par-là  de  n’être  qu’un  fimple 
copifte  :  il  peut  le  féliciter  d’avoir 
fi  bien  faifi  l’à-propos.  Je  vais  lui 
prouver ,  par  fes  propres  paroles , 
que ,  quelque  mince  que  foit  le  mé¬ 
rite  d’un  copifte ,  il  ne  l’a  pas  :  car 
pour  juftifier  Schenckius  contre  mon 
imputation,  il  dit,  même  page  pi, 
«  Skenkius  autorife  fon  opinion  tou- 
»  chant  les  accouchements  retardés, 
»  fur  les  ouvrages  de  Cardan,  Pierre 
»  d’Apone  ,  Spigellius  Bellocatus , 
»  tous  Médecins  renommés  ».  Je 
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prends  la  liberté  de  dire  à  l’Auteur, 
qu’il  met  Ton  défaut  de  fçavoir  trop 
à  découvert.  S’il  avoit  lû  mon  Mé¬ 
moire  avec  quelque  attention ,  il 
auroit  vû  que  Spigelius  &  Belloca- 
tus  n’ont  pûêtre  cités  par  Schenckius 
qui  a  écrit  avant  eux.  C’eft  au  con¬ 
traire  Spigelius  qui  cite  Schenc¬ 
kius.  Il  n’exifte  point  d’ouvrage  de 
Bellocatus  :  Spigelius  n’a  parlé  de 
celui-ci  que  d’après  des  obfervations 
manufcrites.  Tout  cela  eft  dit  dans 
mon  Mémoire ,  page  66.  Je  le  ré¬ 
pété  ;  je  n’ai  pas  eu  la  mauvaife  foi 
de  diiîimuler  les  autorités  qui  m’é- 
toient  contraires;  j’indique  le  Traité 
&  le  chapitre  de  Spigelius.  Mon  Ad- 
verfaire  auroit  pû  puifer  quelques 
inftruétions  dans  mon  Mémoire.  Il 
a  dû  le  lire ,  puifqu’il  a  tâché  d’en 
faire  la  critique.  Qu’on  juge  de  l’at¬ 
tention  qu’il  y  a  donnée ,  Sc  du  mé¬ 
rite  de  fes  recherches,  lorfqu’ii  trou¬ 
ve  Spigelius  Sc  Bellocatus  cités  par 
v  Schenckius, 
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Schenckius  ,  donc  il  ne  fçaic  pas 
même  écrire  le  nom  / 

Puifque  l’occafion  le  permet ,  je 
montrerai  encore  une  faute  de  mon 
Adverfaire  ,  qui  fera  connoître  le 
peu  de  connoiffance  qu’il  a  des  ou¬ 
vrages  dont  il  parle.  J’ai  donné  dans 
mon  Mémoire  >  page  3 1 ,  le  p adage 
foudroyant  d’un  Auteur  de  grande 
réputation  ,  qui  accufe  ceux  qui 
donnent  des  atteftations  fur  la  poffi- 
bilité  d’  une  nailïance  tardive ,  de 
compromettre  en  même  temps  la 
vérité ,  la  raifon  ,  l’expérience  ,  Sc 
le  témoignage  de  leur  propre  con- 
fcience.  J’ai  cité  le  texte  Latin, 
&  indiqué  très  -  exaélement  l’ou¬ 
vrage  &  la  page  du  Livre  où  eft  ce 
trait.  Il  ne  devoit  pas  être  relevé  par 
mon  Adverfaire  qui  m’obj eéf e ,  page 
50  de  faDilTertation....  «  Quant  à  la 
»  citation  de  Koben,  elle  ne  porte 
»  que  fur  ceux  qui-  par  des  raifons 
»  d’intérêt  ,  donnent  des  certifia 
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»  cats ,  Scc.  Oferois-je  lui  deman¬ 
der  qui  eft  ceKoben?  L’Auteur  que 
j’ai  cité  efl:  Hoboken  ;  8c  comme  par 
faute  d’impreflîon ,  échappée  à  la 
correétion  des  épreuves ,  fur  un 
nom  propre  qui  n’eft  pas  familier , 
on  lit  dans  mon  Mémoire  Hoko- 
ben  ,  au  lieu  de  Hoboken  ;  mon 
fçavant  Critique ,  qui  ne  le  connoît 
point  du  tout  *  eftropie  le  nom  par 
îafuppreffion  de  la  première  fyllabe, 
8c  conferve  les  deux  autres  avec  la 
faute  typographique  qui  le  défigure. 

Les  Confultants ,  qui  ont  foufcrit 
à  la  DiiTertation  de  mon  Antago- 
nifte,  ont  adopté  ,  in  globo ,  toutes  les 
erreurs  8c  les  injures  qui  s’y  trou¬ 
vent  (*  j  ;  mais  ils  parodient  avoir  été 
plus  particulièrement  déterminés 
par  des  faits  nouveaux  ,  qui  tout 

(  *  )  Un  feuî  a  eu  l’honnêteté  de  mettre  une 
reftridion  qui  m*eft  relative  :  il  s’eft  expliqué  fur 
ce  motif  à  nos  amis  communs*  Je  le  remercie  de 
fon  attention» 
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ïiolés  qu’ils  font,  leur  ont  paru  delà 
plus  grande  force.  Une  étude  longue 
Sc  aflidue  de  la  nature  ,  démontre  , 
félon  eux  ,  qu'elle  n'eft  point  uni¬ 
forme  dans  fa  marche  ;  rien  de  plus 
varié  ,  ni  même  de  plus  bizarre.  Je 
crois  avoir  folidement  réfuté  l'argu¬ 
ment  tiré  de  ces  prétendues  bizarre¬ 
ries  :  mais  examinons  le  cas  particu¬ 
lier  qui  femble  les  retenir  dans  cette 
erreur.  M.  Panenc,  Doéleur  enMé* 
decine ,  établi  a  Aix  en  Provence,  a 
écrit  à  M.  Chomel  une  lettre  qui 
entraîne  tous  ceux  à  qui  on  en  fait 
leélure  ;  elle  eft  datée  du  23  Mai 
1764.  a  En  s’appuyant  fur’la  bizar- 
»  rerie  de  la  nature  dans  fes  opéra- 
»  dons ,  je  penfe  qu'il  eft  très-poffi- 
»  ble  que  l'enfant  loit  légitime ,  quoi- 
»  que  né  dix  mois  &  demi  après  la 
»  mort  du  pere.  Ma  femme  portoit 
»  fes  garçons  pendant  neuf  mois 
»  complets  ,  Sc  les  files  jufqu'au 
»  dixième  Sc  même  au-delà.  Cette 
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»  obfervation  aété  toujours  conftan- 
»  te  ,  &  la  même  dans  fept  différen- 
»  tes  groffeffes  ;  fçavoir  de  trois  gar- 
»  çons  Sc  de  quatre  filles,  n’ayant  eu 
5)  d’ailleurs  dans  les  différentes  groC- 
»  feffes  que  les  incommodités  ordi- 
»  naires.... 

L’examen  Sc  l’appréciation  des 
faits  doit  précéder  la  conféquence 
qu’on  en  tire.  J’obferverai  d’abord 
que  le  récit  de  celui-ci  n’a  aucune 
exiftence  antérieure  à  l’affaire.  On 
difcute  à  Paris  une  queftion  fur  la 
légitimité  d’un  enfant  né  dix  mois 
&  demi,  dit-on ,  après  la  mort  de 
fon  pere;  c’eft  à  cette  occafion  que 
l’Auteur  de  la  lettre  penfe  qu’on  peut 
s’appuyer  fur  les  bizarreries  de  la 
nature.  Mais  il  efl  prouvé  que  la 
nature  n’a  point  de  bizarreries  :  les 
événemens  naturels  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  jeux  &  de  ca¬ 
prices,  &  qu’on  s’eft  efforcé  de  faire 
valoir  ,  ne  portent  pas  fur  le  terme 
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préfix  de  la  naiflance,  comme  nous 
l’avons  démontré.  Le  cas  rapporté 
par  M.  Panenc  ,  ne  donne  aucune 
preuve  des  bizarreries  de  la  nature. 
La  réglé  ordinaire  qu’elle  a  fuivie 
conftamment  pour  délivrer  Madame 
Panenc  de  fes  garçons  ,  diminue 
de  moitié  la  confiance  qu’on  auroit  à 
l’allégation  de  la  bizarrerie  de  la 
nature  pour  débarralfer  Madame  Pa¬ 
nenc  de  fes  filles.  Avant  que  de  pro- 
pofer  un  fait  comme  un  phénomène 
qui  prouveroit  que  la  nature  s’eft 
écarté  de  fon  cours  ordinaire  ,  il  fau- 
droit  voir  fi  ce  fait  ne  rentre  pas 
tout  naturellement  dans  la  clalfe 
connue  de  ceux  qui  ne  prouvent  rien 
fur  cet  objet.  Ma  proposition  ne  peut 
être  rejettée  que  de  ceux  qui  préfé- 
reroient  à  Pelprit  de  difcernement 
que  je  demande ,  Sc  que  la  raifon 
prefcrit ,  la  fotte  vanité  de  perfifter 
dans  une  opinion  qu’ils  auroient  ad- 
mife  inconfidérément ,  &  à  laquelle 
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Ils  refteroient  attachés  par  diffe- 
rens  autres  motifs.  Or  le  fait  de 
Madame  Panenc  allégué  aux  Con- 
lultants  par  M.  Chomel ,  ceflera  de 
paroître  une  preuve  des  bizarreries 
de  la  nature  •fur  le  terme  préfix  de 
l'accouchement ,  lorfqu’on  l’exami¬ 
nera  par  les  feules  lumières  du  bon 
fens.  On  voit  très- clairement  que 
cette  Dame  a  fait  fept  enfans  ,  trois 
garçons  &  quatre  filles  ;  qu’elle  por- 
toit  fes  garçons  pendant  neuf  mois 
complets  :  cela  eft  dans  l’ordre.  Elle 
portoit,  ajoute-t-on, fes  filles  jufqu’au 
dixième  mois  &  même  au-delà  :  cela 
n’eft  pas  alfez  déterminé.  Pour  ren¬ 
dre  la  propofition  moins  vague ,  il 
faut  entendre  que  Madame  Panenc 
n’accouchoit  de  fes  filles  qu’ après 
dix  mois  complets.  Elle  a  cru  les 
porter  un  mois  de  plus  que  les  gar¬ 
çons  ;  donc  elle  les  a  réellement 
portées  pendant  dix  mois.  Voilà  à 
quoi  fç  réduit  le  raifonnement  dont 
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îa  folidité  a  paru  fi  convaincante. 
Dès  qu’on  réfout  fi  facilement  la 
difficulté  que  femble  préfenter  ce 
fait ,  en  admettant  un  fimple  défaut 
de  calcul  au  compte  de  Madame 
Panenc  ,  ou  à  celui  de  fon  mari , 
on  ne  peut  plus  en  faire  un  argu¬ 
ment  décifif  dans  une  affaire  aulli 
intéreffante  que  celle  qui  nous  oc¬ 
cupe.  Hippocrate  a  admis  l’erreur 
des  femmes  dans  la  fùpputation  du 
temps.  Ariftote  explique  par-là  les 
naiflances  qu’on  croiroit  plus  tardi¬ 
ves  que  l’époque  la  plus  longue  à 
laquelle  il  en  avoit  fixé  le  terme.  J’ai 
rapporté  le  fentiment  d’Harvée  ,  Sc 
difcuté  une  obfervation  de  Mauri- 
ceau ,  pour  faire  voir  que  la  raifon  & 
l’expérience  étoient  d’accord  fur 
cette  réglé  fondamentale  donnée  par 
les  meilleurs  Auteurs,  pour  juger  les 
faits  qu’on  croit  contraires  à  l’inva¬ 
riabilité  du  terme  de  la  naiffance. 
Toute  objeétion  étoit  donc  prévue  à 
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cet  égard  ;  Sc  c’étoit  pour  ne  pas  fati¬ 
guer  F  attention  que  je  n'ai  point  en¬ 
ta  lié  toutes  les  preuves  que  j’aurois 
pû  rapporter.  Je  me  fuis  contenté  de 
dire  colleélivement,  page 57,  qu’on  < 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’adopter  les 
principes  des  Auteurs  qui  penfent 
qu’une  naiffance  tardive  eft  toujours 
l’effet  ,  ou  de  la  fupercherie  d’une 
femme  qui  veut  donner  un  héritier  à 
fon  mari  mort  fans  enfants  ;  ou  d’une 
erreur  de  fupputation  de  la  part  des 
femmes  qui  n’ont  aucun  intérêt  à 
déguifer  l’époque  à  laquelle  elles 
croient  avoir  conçu.  J’ai  prouvé 
cette  vérité  par  des  autorités,  par  des 
faits  ,  par  des  raifonnemens.  On 
n’oppole  à  cela  rien  de  raifonnable. 
On  ne  nie  pas  la  polfibilité  de  la 
fupercherie  ;  &  mon  Adverlàire  de¬ 
mande  ,  à  cette  occaflon,  page  89, 

£  l’humanité  ne  trouvera  pas  mieux 
fon  compte  dans  un  peu  trop  de  cré¬ 
dulité,  que  dans  le  rifque  qu’on  peut 
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faire  courir  à  l’honneur  du  à  la  véri¬ 
té  ?  Il  prétend  que  je  conclus  du 
général  au  particulier  ;  &  dit ,  par 
exclamation.  Quelle  foible  consé¬ 
quence  !  Je  la  croirois  contraire  aux 
réglés  du  raifonnement ,  û  elle  étoit 
du  particulier  au  général;  mais  je  n’ai 
accufé  perfonne  de  tromperie  :  j’ai 
traité  la  matière  en  elle-même ,  en  fai- 
lànt  abftraétion  du  cas  particulier , 
comme  je  le  dirai  plus  bas  :  j’ai  même* 
par  ménagement ,  fupprimé  i’ufage 
qu’il  m’étoit  permis  de  faire  des  au¬ 
torités  qui  auroient  accablé  les  par¬ 
ties  adverfes  par  le  poids  &  la  force 
des  raifons.  J’y  reviens  aujourd’hui 
aourma  juftification.  Ceux  à  qui  la 
.  angue  Latine  n’eft  point  étrangère , 
verront  toute  la  caufe  Sc  toute  la 
controverfe  dans  le  palfage  de  Die- 
merbroeck  que  je  vais  citer  ;  ils  pour¬ 
ront  juger  entre  mon  Adverfaire  & 
moi ,  &  prononcer  fur  la  jüfte  va¬ 
leur  de  l’avis  des  Confultants.  La 


tradition  Françoile  ne  diroît  pas 
plus  que  ce  que  j’ai  produit ,  pour 
les  gens  qui  ne  font  pas  de  l’art ,  & 
qui  n’entendent  pas  le  Latin. 

Quantum  ad  illos ,  quos  dicunt  Jupra 
naturalem  terminum  nafci ,  certè  bono 
jure  haftenus  à  multis  dubitatum  fuit ,  an 
hoc  unquam  ver è  continuât ,  ér  mulier 
longé  pofl  iflum  terminum  pariai.  Intérim 
tamen,  Jlante  ifld  dubuatione-  apud  multos  5 
tanquam  firmijjima  régula  >  verofimilibus 
quibufdam  rationibus  inveflita  ,  magno - 
mmque  virorum  auBoritatibus  confirmât  a 
adhuc  hodie  fiatuitur ,  nonnullos  fœtus  un- 
decimo ,  duodecimo  ,  decimo  tertio  vel  dé¬ 
cima  quarto  menfe  nafci  pojfe ,  légitimé 
natosfuijje ,  idquepr opter  imbecillitatem  fœ¬ 
tus  vel  matris ,  uteri  frigiditatem }  alimenti 
faucitatem  }  aliamve  fimilem  ob  caujam , 
ob  quam  flatutum  à  naturâ par  tus  terminum 
differri  vel  extendi  pojfe  ,  mulù  Philofophi 
fibi  ipfi  &  aliis  perjuajerunt.  Verum  inania 
Junt  hac  omnia  ,  nullis firmis  rationibus 
innitentia  }  nullis  veris  experimentis 
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probata ,  fed  ex  folis  dicacularum  mu- 

Jiercularum  verbis  defcripta ,  quibus 

nonnulli  nimis  creduli  dobîi  viri  aliquod 

tomentum  adjecerunt  >  ut  fie  quibufdam 

rationum  vero  fimilium  fuleris  hanc  rem 

fulcirent.  Nam  fient  eertijfnmm  dueo ,  ad 

paucos  dies  ultra  novimefrem  terminum 

aliquibus  de  eaufs  partum  differri  pofe  y 

ita  prorsus  incredwde  exiftimo  y  illud  ad 
£  ' 

unum  ,  multb  minus  ad  plures  menjes  pofife 
fieri ,  cum  in  qudeumque  mulieris  conjlitu - 
tione  incrementum  caloris  fipatio  novem 
menfium  in  fiœtu  tantum  fiat ,  ut  ventila~ 
tione  per  rejpirationem  opus  habeat  >  eam - 
que  ob  caujam  ilh  necejfarïo  ex  uteri  an~ 
gufltis  demigrandum  ft.  Atque  ita  mani- 
fiejlo  potefl  ex  falfo  muiiercularum 
relata  nimis  citam  conclufwnem  inflituijjè 
if  tus  opinionis  gravijfmos  Defenfores. 
Nam  re  ipja  penitus  confideratâ ,  hîc  latet 
anguis  in  herbâ,  fcilicet  aut  nequitia  in 
rnuliere ,  aut  fimplex  en  or  in  computatione. 
Nequitia  ,  fi  multer  liberis  carens ,  mortuo 
marito ,  ut  ejus  haredttate  &  bonis  frui 
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pofu ,  cnm  alio  viro  confiuefieat ,  ah  eoque 
gravida  fiat ,  &  fw  undecimo  ,  duode- 
cimo  ,  decimo  tertio ,  vel  decimo  quarto 
menfe  poft  obitum  mariti  natum  infan- 
tem  defiunblo  marito  adhuc  adfiribat.  Quæ 
nequitia  tam  frequens  eft,  ut  ubique 
terrarum  per  omnes  Curias  Judiciales  per- 
flrepat  ;  hœc  caufa  ejl ,  quod  fierè  in  folis 
nujufmodi  vicluis  taies  firotini  partus 
eont ingant }  rarijfimèvero  iniismulieribus } 
quarum  mariti  cum  ipfis  vivant  (£r  con~ 
cumbunt.  Simplex  error  etiam  in  computa- 
tione  latere  pote(l ,  quia  mulieres  ut  pluri- 
mum  ingravidationis  initium  computant  à 
prima  menflruorum Jupprejfione:  atquifieri 
potefl ,  ut  menfirua  propter  aïiam  aliquam 
caujam  duobus  vel  tribus  menfibus  ante 
conceptionem  fuerint  fuppreffa  ;  tune  fi 
tnulier  a  primo  Jupprejfionis  t empote  compu~ 
tationem  fiuœ  imprcegnationis  incipiat , 
necejfano  errabit ,  &  fie  per  infiontem 
errorem  putabitur  infans  nafei  undecimo 
vel  duodecimo  menfe ,  qui  tamen  nafiitur  , 
more  folito ,  ad  finem  noni  menfiis. 
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Voilà  des  principes  clairs ,  iolides 
Sc  vrais  qui  jugent  la  caufe ,  qui  met¬ 
tent  à  Ton  prix  le  témoignage  de 
Madame  Panenc  ,  ôc  auxquels  il  au- 
roit  été  plus  honorable  de  foufcrire 
qu’à  l’ouvrage  de  mon  Adverfaire. 
Les  grands  Hommes  qui  ont  cultivé 
avec  fuccès  les  différentes  parties  de 
notre  art ,  ont  travaille  en  vain  ,  li 
l’on  toléré  les  efforts  de  ceux  qui  ne 
paroffîent  occupés  qu  a  le  faire  ré¬ 
trograder. 

Ils  y  réuflîroient  bientôt  fi  l’on 
adoptoit  aveuglément  les  faits ,  fans 
en  examiner  les  circonftances ,  Sc 
fans  apporter  dans1  cet  examen  le 
dilcernement  convenable.  On  nous 
oppofe  l’exemple  de  la  femme  de 
J ouarre ,  que  l’on  dit  avoir  accouché 
d’un  enfant  vivant  après  trois  ans  ou 
environ  de  grolleffe.  Ce  cas  eft  cite 
d’après  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  année  1753  > 
page  139»  La  leéture  attentive  de 
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cette  narration  démontre  qu’eÜe  ne 
prouve  rien.  On  fuppole  ,  d’après 
des  lignes  très-illufoires,  que  cette 
femme  devint  groiTe  au  commence¬ 
ment  de  1748 ,  environ  lîx  femaines 
après  fon  mariage  ;  &  on  avoue  que 
le  ligne  principal  &  leplus  ordinaire 
manquoit*  On  dit  qu'elle  avoit  tou¬ 
tes  les  marques  de  la  grolfelfe  la 

mieux  caraélérifée;  malgré  l’abfence 

de  celle  qui  caraétérife  le  plus.  A 
la  fin  de  Février  1749,  cecte  femme 
fe  portoit  très-bien,  à  cela  près 
quelle  avoit  le  ventre  &  le  fein  fort 
enflés.  L’enflure  du  ventre  n’étant 
qu’un  ligne  très-équivoque  de  grof- 
felfe ,  pourquoi  demande-t-on  poli- 
livement  ce  qu’il  faut  p enfer  d’une 
groiTe  de  aulli  longue  &  aufli  extraor¬ 
dinaire  que  celle-  ci?  Il  efl: manifefte 


que  cette  femme  n’étoit  pas  groflè  : 
Sc  ce  qui  prouve  qu’elle  ne  i’étoit 
pas ,  c’eft  que  huit  à  neuf  mois  avant 
que  d  accoucher ,  elle  a  ceüé  d’avoir 
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Tes  réglés ,  &  qu’elle  a  mis  au  monde 
le  7  Janvier  1751  un  enfant  vivant 
qui ,  dit-on  ,  n’étoit  pas  plus  gros 
que  fi  la  grofiefie  n’eût  été  que  de 
neufmois.  Jele  crois  bien  ;  car  rien 
ne  prouve  qu’il  eut  pû  avoir  un  jour 
au-delà.  Cette  première  partie  delà 
relation  ne  préfentant  rien  qui  foit 
hors  du  cours  naturel  des  choies  , 
fuivons  le  récit.  Lorfqu’on  lifoîc 
cette  obfervation  à  l’Académie  le 
28  Février  17533  la  femme  étoit , 
dit-on ,  dans  le  xy.  mois  d’une  fé¬ 
condé  grofiefie  ,  quoiqu’on  n’en 
donne  aucune  preuve.  «  Elle  eft , 
»  ajoute  i’Hiftorien  de  l’Académie  , 
»  elle  eft  encore  dans  le  même  état 
»  aujourd’hui  25?  Novembre  17  <6 , 
»  c’eft-à-dire ,  grofie  depuis  cinq  ans 
»  &  huit  mois.  La  grofieur  de  fon 
»  ventre  eft  énorme  ;  elle  porte  fix 
*>  pieds  &  demi  de  tour  ;  elle  dit 
»  quelle  fent  remuer  fon  enfant  :  du 
»  refte  elle  fe  porte  bien,  a  de  belles 
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»  couleurs  j  mange  &  dort  à  fordî- 
»  naire ,  travaille  de  fon  métier  de 
»  Blanchilfeufe.  Sans  la  première  Ion - 
»  gueur  de  Ja  première  grojfejfe  »  (  qui 
n’eft  rien  moins  que  prouvée  )  , 
»  il  y  auroit  tout  lieu  de  penfer  que 
»  celle-ci  n’eft  qu’une  véritable  en- 
»  dure  :  mais  le  premier  événement 
»  empêche  qu’on  ne  puiiïe  porter  un 
»  prognoftic  certain  fur  fon  état ,  que 
»  le  temps  feul  pourra  faire  con- 
»  noître  ». 


Les  perlonnes  intérelTées  à  faire 
valoir  ce  fait ,  ont  eu  le  temps  de 
s’informer  des  fuites  ;  pourquoi  n’en 
parlent-ils  pas  ?  Qu’eft-ce  qu’on  en¬ 
tend  par  une  véritable  enflure  ?  de 
quelle  maladie  cette  expreflion  don¬ 
ne-t-elle  l’idée  ?  Cette  femme  avoit 

■* 

probablement  les  ovaires  fquirrheux 
ou  hydropiques,  &  peut-être  même 
ces  deux  indilpofitions  étoient  con¬ 
jointes.  Une  groflefle  a  pû  compli¬ 
quer  le  cas,  &c.  Sç c.  Quelle  induc¬ 


tion 
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tion  peut -on  en  tirer  en  faveur  de 
la  légitimité  des  pofthumes  de  onze 
mois.  Voici  à  quoi  fe  réduit  le  rai- 

fonnement . Nous  croyons  qu’une 

femme  de  Jouarre  a  été  grofle  pen¬ 
dant  près  de  trois  ans  •  donc  il  n’y  a 
aucun  terme  préfi x  pour  la  nailfance 
d’un  enfant.  Jeneniepaslapremiere 
propofition,  parce  que  je  ne  fçais 
pas  jufqu’où  va  la  crédulité  de  ceux 
qui  raifonnent  ainfi  :  mais  s’ils  veu¬ 
lent  bien  fe  détacher  de  l’égoilme  , 
êc  permettre  que  la  propofition  de¬ 
vienne  particulière  affirmative ,  je 
la  nierai ,  propter  rationes  allatas.  Cette 
femme  n’a  été  grofle  que  neuf  mois  r 
donc  on  ne  peut  pas  inférer  de  fon 
état ,  qu’un  enfant  puiffe  être  porté 
au-delà  de  ce  terme.  C’eft  d’après 
.des  faits  ifolés,  &  affez  mal  obfer- 
vés ,  qu’on  tire  des  conféquences 
générales.  La  méthode  efttout-à-fait 
neuve.  Peut-on  croire  que  des  juges 
éclairés  veuillent  prononcer  pour  le 
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préfent  &  pour  l’avenir,  d’après  une 
telle  décilion ,  qu’un  enfant  né  au- 
delà  du  terme  ordinaire  doit  être  lé¬ 
gitime  ?  Outre  que  cela  eft  contre  la 
poflibiiité  phyfique  ,  il  y  auroit  le 
plus  grand  incon véni ent  dans  l’ordre 
civil.  Brillon  avoit  raifon  de  dire ,  à 
l’occafîon  de  l’Arrêt  du  a 8  juillet 
I7°5  »  ®  Qu’admettre  la  liberté  de 
»  propofer  en  Juftice  ces  ridiculités, 
»  c’eft  fe  jouer  tout  enlèmble  de  la 
»  nature  Sc  de  la  loi  ;  c’eft  inviter  les 
»  femmes  au  libertinage,  &  compro- 
»  mettre  l’honneur  &  la  fûreté  des 
»  naiflances  légitimes  ».  LePereHar- 
douin ,  dans  fesnotes  fur  Pline ,  avoit 
dit  la  même  chofe.  Pourquoi  mon 
Adverfaire  me  reproche-t-il  ces  cita¬ 
tions  de  mon  premierMémoire, ame¬ 
nées  naturellement  par  la  fuite  des 
raifonnemens  ?  Brillon  &  le  Pere 
Hardouin  ont-ils  dit  cela  ou  non? 
Le  Jurifconfulte  Fabrot  avoit  la  mê¬ 
me  idée  fur  l’état  de  la  queftion.  Il 
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y  voyoit  t  intérêt  public ,  afin  de  confier- 
ver  Thonneur  &  la  dignité  des  rangs 
&  des  familles,  en  empêchant  qu’un 
intrus  ne  fraudât  les  droits  d’une  nai£ 
lance  légitime.  Il  eft  (ans  doute  poffi- 
ble  de  voir  le  même  objet  fous  une 
autre  face ,  puilque  mon  Adverfiaire 
donne  pour  motif  de  fon  attache¬ 
ment  à  l’opinion  contraire,  qu’il  s  agit 
de  procurer  le  repos  des  Citoyens  (  *  ). 
Voyons  quels  font  les  Citoyens  que 
fa  Dilfertation  doit  tranquillifier.  Se- 
ront-ce  les  maris  mourans  qui ,  per- 
fuadés  que  leurs  femmes  ne  font  point 
grolfies ,  defireroient  l’exécution  de 
la  loi  en  faveur  de  leurs  héritiers  lé¬ 
gitimes  collatéraux ,  au  défaut  de  fiic- 
celfieurs  direéls?  Non  certainement. 
Les  fiuccelfieurs  collatéraux  ne  font 
apparemment  pas  Citoyens  :  car  le 
fyftême  de  mon  Adverfaire  n’eftpas 
fait  pour  procurer  leur  repos.  Mais 
pourquoi  infifter  fur  ces  faulfies  vûesl 

(*)  Dans  fon  Avertiflement, 
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joignons  aux  autorités  de  Fabrot  &  de 
Brillon,  Jurifconfult  es,  au  jugement 
duPere  Hardouin  8c  de  tous  les  gens 
fenfes ,  celui  de  Goelicke,  Auteur  d5un 
ouvrage  de  Médecine  relative  à  la 
Jurilprudence  (Medicina  for enfa)  (l). 
Sa  déférence  aux  récits  qui  favori- 
lent  les  NaifTances  tardives ,  ne  lui 
permet  pas  de  les  admettre  fans  au¬ 
cunes  bornes.  Il  faut ,  dit-il ,  prendre 
garde  aux  fraudes ,  aux  impoftures  , 
&  ne  pas  lâcher  la  bride  à  la  licence 
effrénée  des  femmes  portées  au  liber¬ 
tinage  :  Quia  alias  metuendum  efl  nevel 
mille  fraudibus  atque  impofluris  viam  pan- 
damus,  vel  effr œnLimpudicarum.  muliermn 
licentiœ frœna  laxemus;  qnod  tarnen  utrum- 
que  Reipublica  maxime  perniciojum  foret. 

Or  quelles  bornes  donneroit-on  à 
l’extenfion  du  temps  par-delà  le  ter¬ 
me  ordinaire  &  naturel  ?  Pour  peu 
que  Ton  accorde  ,  la  raifon  fublifte 

(  1  )  Specim ,  Med,  Leg,  Se  et.  I.  Specim.  II. 
§.  2>pag.  23. 
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pour  exiger  davantage.  Il  faudra  faire 
un  nouveau  code  pour  les  fucceffions 
collatérales ,  8c  attendre  la  commo¬ 
dité  des  femmes ,  pour  le  temps  au 
quel  elles  jugeront  à  propos  d'accou¬ 
cher.  Car ,  a  fuivre  l’opinion  de  nos 
Adverfaires ,  les  plus  modérés  tien¬ 
nent  pour  dix  mois  8c  au-delà  :  rien 
n  eft  déterminé.  D’après  les  faits 
qu  ils  ont  adoptés ,  la  nailîàneepeuc 
etre  naturelle  au  dix-huitiéme ,  au 
vingt -troifieme  mois,  8c  au-delà  : 
mais  la  confiance  8c  l’invariabilité 
demontrees  des  loix  de  ia  nature ,  re¬ 
clament  pour  le  terme  préfix  de  la 
naifiance  que  1  autorité  des  meilleurs 
Ecrivains^  admis,  8c  contre  la  certi¬ 
tude  duquel  desrécits  dénués  detoute 
vraifemblance  8c  cent  fois  rejettés 
par  les  feules  lumières  du  bon  fens, 
ne  pourront  prévaloir. 

Les  Accoucheurs  ,  tels  que  la 
Motte,  ne  doivent  point  être  ouis 
for  cette  matière.  La  doélrine  de 
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cet  Auteur  peut  être  du  plus  grand 
poids  fur  la  pratique  des  accouche- 
mens  ;  mais  elle  eft  de  la  plus  légère 
confidération  en  matière  phyûologi-  ' 
que.  Lorfque  j’ai  cité  l’autorité  de 
Dionis ,  page  28  de  mon  Mémoire , 
on  a  dû  voir  les  principes  politiques 
delà  conduite  des  Accoucheurs  :  Ils 
font  journellement  occupés  à  calmer 
les  elprits  inquiets  fur  la  fùpputation 
du  temps  ;  on  doit  leur  fçavoir  gré 
de  leur  prudence  à  entretenir  la  paix 
&  l’union  qui  feroient  troublés  par 
des  calculs  trop  exaéls. 

Les  exemples  de  vieux  maris  à  qui 
de  jeunes  époufes  ont  donné  des 
héritiers  légitimes,  font  tout- à- fait 
déplacés  dans  la  Dilfertation  de  mon 
Adverfaire  (  pages  95  &  96  ).  Les 
maris  dont  il  parle  étoient  vivans, 
&  les  enfans  que  leurs  époufes  ont 
mis  au  monde  font  venus  au  terme 
ordinaire.  Dans  la  queflion  préfente 
au  contraire,  le  mari  eft  mort,  & 
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i’enfant  efl:  né  dix  mois  8c  dîx-fept 
jours  après  le  décès.  Il  ne  falloit  pas 
grande  logique  pour  voir  la  difpa- 
rité  des  cas  8c  la  nullité  de  l’argu¬ 
ment.  Mon  Mémoire  contre  les 
Naiflances  prétendues  tardives,  traite 
en  général  le  point  phylique  de  la 
queftion.  Je  me  fuis  abftenufcrupu- 
leufement  de  toute  application  , 
penfant  que  c’étoit  aux  Avocats 
chargés  de  la  défenfe  de  la  caufe  par¬ 
ticulière  ,  à  faire  de  mes  raifons 
l’ufage  qu’ils  jugeroient  convenable. 
Il  eft  certain  que  li  Renée  étoit  accou¬ 
chée  au  terme  ordinaire  ,  neuf  mois 
après  la  mort  de  fon  mari ,  il  n’y  au- 
roit  point  de  procès  fur  la  légitimité 
de  l’enfant  ;  Charles  eut-il  été  beau¬ 
coup  plus  âgé  qu  il  n’étoit ,  &  meme 
dans  l’âge  le  plus  décrépit.  D’un 
autre  côté ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
le  procès  feroit  tout  aufli  défavo¬ 
rable  qu’il  l’eft  ,  quand  Charles  au- 
roit  perdu  la  vie  à  la  fleur  de  fon 
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âge  ,  l'enfant  qu’on  luppofe  être  dé 
lui ,  étant  né  au-delà  du  milieu  de 
l’onzieme  mois  après  là  mort.  Ce  font 
ces  réflexions,  dont  on  ne  me  dis¬ 
putera  pas  la  folidité  ,  qui  m’ont 
déterminé  à  ne  parler  ni  de  la  mala¬ 
die  de  Charles ,  ni  de  fa  puiflance. 
L  argument  de  mon  Adverfaire  ne 
porte  fur  rien  :  il  a  très  -  démonftra- 
tivement  le  double  démérite  ,  8c 
d’être  mauvais  en  foi ,  Sc  de  ne  pou¬ 
voir  m’être  oppofé. 

,  Il  eft  évident  que  dans  une  difcufl- 
lion  fur  la  légitimité  ou  l’illégitimité 
des  naiflànces  tardives  ou  préten¬ 
dues  telles  ,  la  queftion  fur  la  puif- 
lance  du  mari  défunt  eft  abfolument 
étrangère  au  iujet.  Comment  aucun 
des  Confultants  qui  ont  donné  leur 
lignature  àmon  Adverlàire ,  ne  s’eft- 
il  apperçu  de  cette  vérité  fonda¬ 
mentale  l  Quel  eft  donc  l’objet  de 
cet  Auteur  quand  il  cherche  à  exci¬ 
ter  la  terreur  par  la  tirade  qui  fuit 
f  page  5.7  ). 
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«  Ne  craint-on  pas  que  les  cendres 
»  deCharks,  fenlibles  à  l’affront  qu’on 
»  eflaye  témérairement  de  faire  à  Ion 
»  impuiffance  (  *  )  ,  à  la  vertu  de 
»  Renée  &  à  la  légitimité  du  fruit  de 
»  fa  flamme  mourante ,  fans  le  fec ours 
»  duquel  il  n’eut  pû  être  tranfmis  à  la 
»  poftérité;  ne  craint-on  pas,  dis-je, 
»  que  fes  cendres  ne  s’élèvent  pour 
»  en  demander  vengeance  au  ciel , 
»  feul  dépolîtaire  de  faéfe  fecret  & 
»  facré  du  mariage  qu’il  n’avoit  con- 
»  traéfé  qu’en  ces  vues  ?  7 

Un  tour  oratoire  li  mal  placé  n’in¬ 
timidera  pas  ceux  dont  la  conduite 
eft  irréprochable  à  cet  égard.  Si  les 
cendres  de  Charles  pouvoient  s’éle¬ 
ver  pour  demander  vengeance  au  ciel , 
ce  ne  feroit  certainement  pas  contre 
moi  qui  ne  les  ai  point  outragées. 
Mais  que  diront  les  L eéleurs  fenfés, 

(  v  )  L’Auteur  n’a  pas  fait  réflexion  que  c’eft  à 
îa  puiffance  que  l’affront  leroit  fait  ,  &  non  pas  à 
rimpuiflance. 
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de  la  vengeance  du  ciel  fi  ingénieu- 
fe ment  appellée  dans  un  écrit  de  Mé¬ 
decins  &  de  Chirurgiens,  dans  une 
critique  dont  je  fuis  le  principal  ob¬ 
jet.  Mes  fentimens  pour  eux  font  plus 
humains  ;  je  prie  le  Seigneur  de  leur 
pardonner:  Ignofce  illis ,  Domine,  Scc. 

La  queftion  a  un  état  fixe  dont  les 
difficultés  fembloient  exiger  qu’on 
s’en  occupât  elTentiellement.  Toute 
perfonnalité  devoit  être  exclue  de 
la  recherche  de  la  vérité.  Pourquoi 
donc  me  prend  -  on  à  partie  ?  On 
m’attaque  Sc  l’on  m’injurie ,  comme 
fi  le  fuecès  de  la  caufè  que  défendent 
mes  Adverfàires  dépendoit  d’avoir 
pû  me  faire  palfer  pour  un  ignorant 
Sc  pour  un  impofteur.  Il  y  auroit 
bien  des  motifs  de  confolation  fur  la 
première  de  ces  deux  imputations  ; 
elle  ne  mérite  pas  d’être  relevée  : 
mais  un  homme  d’honneur  ne  fouffre 
pas  d’être  Ibupçonné  fur  le  fécond 
chef:  la  difcufîion  des  reproches  qui 
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me  font  faits  dans  l’Ecrit  de  mes 
Antagoniftes ,  mettra  la  vérité  dans 
tout  fon  jour ,  &  fera  voir  que  s’il  y 
a  de  l’ignorance  &  de  l’impofture , 
ce  n’eft  pas  de  ma  part. 

On  m’accufe  d’abord  d’avoir  tron¬ 
qué  &  défiguré  les  paflàges  des 
Anciens.  Voici  comme  on  débute 
contre  moi  à  ce  lujet ,  page  99. 

«  Si  nous  n’avions  eu  des  preuves 
»  viélorieufes  de  railbns  &  de  faits 
»  pour  convaincre  de  la  poffibilité 
»  des  accouchemens  retardés  au-delà 

»  des  termes  les  plus  ordinaires,  nous 
»  n’aurions  pas  oublié  de  faifir  les 
»  moyens  inconteftablement  fufK- 
»  fimts  que  nous  en  fournit  généreu- 
»  fement  M.  Louis  dans  fa  Conlul- 
»  tation. 

»  Ariflote  ,  dit- il,  pag.  1 5  &  16 , 
»  avance  que  le  terme  le  plus  court  ejl  de 
»  jix  mois  entiers  &  complets  >  &  le  plus 
»  long  de  280  jours ,  ou  de  neuf  mois  en- 
»  tiers  &  dix  jours,  qu  Hippocrate ,  enfin. 
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’a  n  ûdmet  point  de  naijjance  légitime  au~ 

»  delà  de  ce  terme .  M.  Louis  s’eft  pro- 
•  »  bablement  fervi  d’une  édition  peu 
»  correéle  des  ouvrages  de  ces  deux 
.  *  Auteurs  ;  car  on  ne  peut  Je  foup- 
»  çonner  d’avoir  traduit  inattentive- 
»  ment  des  paiîàges  fur  lelquels  il 
»  fondoit  en  plus  grande  partie  la 
»  légitimité  de  la  caufe  ».  f 

5  Pn  rapporte  enlùite  le  texte 
d  Arillote  en  Grec ,  dont  la  traduc- 
tion  fidele  eft  :  «  Des  enfans  nailTent 
»  au  terme  de  lept  Sc  de  neuf  mois , 

»  le  plus  fouvent  à  celui  de  dix; 

»  quelques  femmes  même  n’accou- 
»  chent  qu’à  onze  mois  ».  ,  1 

Suivant  mon  Adverlàire  j’aurois 
rapporte  en  ma  faveur  le  fentiment 
d  Arifiote  qui  m  eft  formellement 
contraire.  Si  j’ai  commis  cette  fotti- 
fe;  je  fuis  trop  répréhenfible.  Mais 
que  dira-t-on  fi  la  remarque  eft  faulîe , 
éc  s  il  n  eft  pas  vrai  que  j’aie  détourné 
le  fens  d  Ariftote  l  Qu’on  ouvre  ma 
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Diflertation  à  l'endroit  cité  par  mon 
Antagonifte!  au  lieu  d  y  lire  comme 

il  me  le  reproche . Arijlote  avance 

que  le  terme ,  &c.  on  y  trouve  bien 
diftinéf  ement  ces  mots.,,9..  U  erreur 
d  Ai  îflote  vient  d  une  faujje  interpréta** 
lion  )  &c.  Pour  éviter  les  méprifes* 
mon  Mémoire  eft  divifé  en  22  arti¬ 
cles  ou  paragraphes.  Le  fécond  a 
pour  titre  dans  la  Table  de  mon  Ou— 
\  1  âge  .  Lotx  de  la  nature  fur  le  temps  de 
la  naijjance  des  animaux  y  confiantes  & 
immuables.  Le  troifiéme  article  d'où 
dépend  le  point  en  queftion  eft  inti¬ 
tule  :  Réfutation  du  principe  contraire 
établi  par  Arijlote  à  l’égard  des  femmes  , 
pag.  13. 

Mon  Adverfaire  a  donc  critiqué 

mon  Ouvrage  fans  lavoir  lû.  Il  fau- 

droit  que  je  fulfe  bien  ignorant  pour 
avoir  cite  Ariftote  en  ma  faveur^ 
lorfque  tous  les  bons  Auteurs  rap¬ 
pellent  fon  texte  comme  le  principe 
de  la  faulfe  doétrine  qùils  combat-* 
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tent  fur  les  Naiflànces  prétendues 
tardives.  On  rapporte  le  texte  Grec  > 
pour  me  prouver  qu’Ariftote  m’eft 
oppofé.  C’eft  un  étrange  aveugle¬ 
ment  de  ne  l’avoir  pas  vû  dans  mon 
Mémoire ,  &  de  m’objeéler  que  j’ai 
dit  le  contraire.  Comment  mon  Ad- 
verfaire  fortira-t-il  de  ce  pas?  Je  l’en 
tirerai  par  le  fecours  du  Pere  Male- 
branche  qui ,  dans  une  occalion 
qu’on  ne  peut  cependant  comparer 
à  celle-ci ,  difoit  à  M.  Arnaud  qu’il 
avoit  eu  trop  d’application  pour  cri¬ 
tiquer  fes  fentimens ,  3c  trop  peu 
pour  les  bien  entendre.  C’ell  l’aveu 
le  moins  humiliant  auquel  mon  Ad- 
verfaire  puifle  être  obligé  :  il  n’a 
point  d’autre  relîource ,  &  je  fuis 
charmé  dé  la  lui  procurer.  Il  eft  plus 
honnête  d’en  convenir,  que  de  relier 
expofé  au  foupçon  d’avoir  écrie 
feiemment  contre  la  vérité  ,  pour 
décréditer  l’ouvrage  dont  on  avoit 
entrepris  la  réfutation. 
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Mais  il  neft  pas  honnête ,  quand 
même  on  auroit  autant  de  raifon 
qu’on  a  de  tort ,  de  s’arroger  le  droit 
d’ofFenfer  perlonnellement  l’Auteur 
que  l’on  critique.  Mon  Adverfaire, 
a  la  page  loi  de  fon  Mémoire ,  avoit 

dit  deux  fois ,  en  partant  de  là  liippo- 
lîtion ,  que  mon  zele  m’ôtoit  i’ulage 
de  la  reflexion ,  Sc  qu’il  ne  pouvoit 
diflîmuler  fa  lurprife  en  me  voyant 
citer  Hebeinflreit  aufli  fauflement  que 
j’avois  fait  Ariftote.  L’Auteur  mieux 
confeillé  a  fait  mettre  un  carton  à 


cette  page.  Dans  cette  variante  il 
veut  bien  me  rendre  juftice  fiir  le 
paflàge  d’Hebeinftreit  cité  à  la  page 
30  de  ma  Confultation  ;  &  au  lieu 
d’accufer  mon  zele  de  m’ôter  l’ufage 
de  la  réflexion  }  il  a  lùbftitué  cette  - 
phrafe  :  «  Le  zele  qu’a  M.  Louis  de 
»  protéger  un  fentiment  ingénieufe- 
»  ment  imaginé ,  lui  fait  perdre  de 
»  vûe  les  fideles  éditions  ».  Ce  re-’ 
proche  de  perdre  de  vûe  les  fideles 
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éditions  >  a  pour  fondement  mon 
erreur  prétendue  fur  le  paiîage 
d’Ariftote  ;  &  en  Ecrivain  habile  , 
il  place  ce  reproche  ,  qui  fait  fa 
honte,  entre  les  palfages  de  Mercatus 
Sc  d’Hebeinftreit  qu’il  eft  forcé  de 
convenir  que  j’ai  bien  cités. 

Je  m’en  rapporte  aux  Experts ,  Sc 
je  demande  fi  ce  n’eft  pas  abuler  de 
la  permifiîon  d’écrire.  Cette  Dilfer- 
tation  injurieufe ,  où  l’on  me  taxe  en 
termes  formels  de  témérité  Sc  d’impof - 
ture  ,  cet  ouvrage  dépourvu  de 
principes,  rempli  de  raifonnemens 
faux  ôc  étrangers  à  la  queftion ,  où 
les  faits  font  avancés  fans  difcerne- 
ment ,  où  il  n’y  a  nulle  juftelfe  dans 
les  conféquences  qu’on  en  tire ,  dont 
le  moindre  démérite  eft  de  manquer 
de  précifion  &  de  clarté  dans  le  fty- 
le ,  montre  à  chaque  page  le  défaut 
d’inftruétions  fur  le  fond  du  fujet , 
Sc  le  manque  des  connoilfances  les 
plus  communes.  L’Auteur ,  qui  le 

pique 
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pique  d’être  bon  Latinifte,  cite  un 
cas  qui  a  été  fournis  au  jugement  de 
la  Faculté  de  Médecine  en  l’Uni- 
verfité  de  Helmftat  :  cette  Faculté 
eft  délignée  par  ces  mots  :  Inclytus 
Medicorumin  Academiâ  Julid  Or  do,  qu’il 
traduit  par  ceux-ci,  l’Académie  de 
Juliers  (*)•  L  Univerfité  d’Helmftat, 
au  pays  de  Brunfwick,  s’appelle  Julia 
du  nom  de  fon  Fondateur  :  le  Traduc¬ 
teur  la  rapproche  de  nous ,  en  la 
tranlportant  entre  la  Meufe  &  le 
Rhin ,  dans  la  ville  de  Juliers ,  où  il 
n’y  a  ni  Univerfité  ni  Académie.  Il 
eft  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  eu  à  citer 
l’Univerfité  de  Gottingue,  qui  porte 
le  nom  du  feu  Roi  d’Angleterre  :  il 
fe  feroit  étayé  du  témoignage  des 
Sçavans  de  Géorgie,  &  m’auroit,  lans 
doute  ,  oppofé  la  doélrine  d’une 
Académie  établie  dans  le  pays  qui 
eft  entre  la  Mer  Cafpienne  &  le 
Pont-Euxin.  Dans  le  fiecie  précé-^ 

(*)  Page  S 6. 
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dent ,  fi  nous  en  croyons  Boileau ,  on 
écrivoit  fans  art  &  en  dépit  du  bon 
fens  ;  Sc  de  tels  ouvrages 

r . Trouvent  pourtant ,  quoi  qu’on  en  puifîê  dire , 

Un  Marchand  pour  les  vendre  (*) }  &  des  Gens  pour  les  lire* 

Il  failoit  être  fingulierement  préoc¬ 
cupé  pour  me  citer  d’un  air  fatisfait , 
un  texte  d’Hippocrate  ,  en  difant 
qu’on  ne  l’altere  pas ,  &  qu’on  le 
traduit  fidèlement  par  ces  mots  :  Le 
fœtus  naît  le  dixième  mois ,  qui  ejl  le  terme 
le  plus  long  de  la  geflation. 

L’affaire  eft  jugée  par  cela  même 
contre  mon  Adverfaire.  Il  défend  une 
caufe  où  il  s’agit  d’une  naiflance  au- 
delà  du  milieu  de  l’onzieme  mois 
qu’il  fondent  légitime  ;  &  il  a  la  mal- 
adreffe  de  s’autorifer  d’un  paffage 
d’Hippocrate ,  qui,  lùivantla  propre 

(  *  )  La  Diflertation  de  mon  Adverfaire  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Simon  ,  Imprimeur  du  Par¬ 
lement  ,  rue  de  la  Harpe,  prefque  vis-à-vis  la  rue 
S.  Severin.  J’ai  été  prié  de  faire  cette  Indication 
dans  ma  Réponfe  :  Je  le  fais  avec  plaifir* 
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Eraduélion  dont  je  ne  lui  conte  lierai 
pas  la  fidélité  ,  dit  que  le  dixième 
mois  eft  le  terme  le  plus  long  de  la 
geftation. 

Hippocrate  n  admettoit  pour  ce  plus 
long  terme  que  dix  jours  après  les 
neuf  mois  révolus  :  ces  dix  jours 
appartiennent  certainement  au  di¬ 
xième  mois.  A  qui  donc  l’Auteur  en 
veut-il  en  m’oppolant  le  texte  d  Hip¬ 
pocrate  ?  La  difficulté  lùr  ce  point 
n’eft  que  dans  fon  imagination  :  il 
ne  voit  pas  que  ce  qu’il  écrit  eft  con¬ 
traire  à  ce  qu’il  penfe. 

S’il  m’a  voit  objeélé  quelque  autre 
paflage  où  Hippocrate  femble  ad¬ 
mettre  des  naiffiances  plus  tardives , 
je  l’aurois  renvoyé  au  Traité  de  Peyft 
fonnel ,  Médecin  de  Marfeilie ,  de 
temporibus  humani  partüs  ,  juxtà  doâri - 
nam  Hippocratis ,  imprimé  à  Lyon  en 
1 666,  En  faveur  des  perfonnes  qui 
ne  pourroient  pas  confulter  cet  ou¬ 
vrage  ,  je  mettrai  ici  le  jugement 


-qu'en  a  porté  le  Journal  des  Sçavans, 
dans  le  temps  que  ce  Livre  a  paru. 
«  Hippocrate  a  parlé  fi  diverfement 
»>  du  terme  de  l'accouchement,  quil 
»  femble  fe  contredire  en  plufieurs 
»  endroits  :  mais  l’Auteur  de  ce  Livre 


»  entreprend  de  concilier  toutes  ces 
»  contradictions  apparentes ,  &  de 
»  montrer  quel  eft  le  véritable  fen- 
»  timent  de  ce  grand  Homme  lùr  ce 
»  fujet.  Il  prétend  que  le  terme  le 
»  plus  court  de  l’accouchement  na¬ 
ja  turel ,  lùivant  le  fentiment  d'Hip- 
»  pocrate  ,  eft  de  182  jours ,  ou  de 
»  fix  mois  entiers  &  complets  ;  que 
»  le  plus  long  eft  de  280  jours  ou  de 
»  neuf  mois  entiers  &  dix  jours  ;  Sc 
»  que  les  enfans  qui  viennent  devant 
»  ou  après  ce  terme  ,  ne  vivent 
»  point  ou  ne  font  pas  légitimes.  Il 
»  lèmble  que  cette  opinion  foit  con- 
»  traire  à  la  loi ,  qui  déclare  qu'un 
»  enfant  peut  naître  onze  mois  après 
»  la  mort  de  fon  pere  :  mais  cet  Au- 
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»  teur  répond ,  que  cette  loi  doit  s’en- 
»  tendre  d’onze  mois,  en  comptant 
»  la  fin  du  premier  mois,  &  le  corn- 
»  mencement  de  l’onzieme  ;  &  non, 
»  pas  d’onze  mois  entiers  &  acco%- 
»  plis  ». 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet ,  que 
|  les  Auteurs  qui  font  mention  d’en- 
fans  nés  l’onzieme  mois,  aient  en¬ 
tendu  parler  de  naiflânces  au-delà 
du  terme  naturel.  L’exemple  de  la 
Conception  &  de  la  Nativité  du  Sei¬ 
gneur  eft  rapporté  par  Zacchias  &  par 
plufieurs  autres  ,  pour  prouver  que 
l’opinion  générale  eft  qu’il  y  a  un 
terme  préfix.  Qu’il  nous  fois  permis 
de  nous  fervir  des  mêmes  époques 
pour  être  plus  facilement  entendus  î 
Si  la  conception  d’un  enfant  datte 
du  de  Mars,  la  naiflance  à  neuf 

mois  complets,  fe raie  Décembre» 

Quand  fa  naiflance  feroit  précoce 
de  15  jours,  il  feroit  décimeftre  fui- 
vant  la  lupputation  civile,  quoiqu’il 

F*  •  • 
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n’eut  pas  été  neuf  mois  entiers  dans 
le  fein  de  fa  mere.  Et  fl  fuivant  la 
poffibilité  admife  par  Hippocrate , 
du  retard  de  dix  jours ,  cet  enfant 
conçu  le  25  Mars,  ne  naiffoit  que 
dans  les  premiers  jours  de  Janvier , 
il  feroit  undécimeftre  ;  fa  naifïànce 
feroit  dans  l’onzieme  mois ,  fuivant 
la  même  maniéré  de  fupputer;  parce 
qu’il  n’y  auroit  que  le  feul  mois  de 
Février  qui  ne  correfpondroit  point 
au  temps  qu’il  auroit  exifté  avant  que 
de  naître.  Si  un  homme  tomboit 
malade  aujourd’hui  18  Septembre, 
à  onze  heures  du  foir ,  &  qu’il  mou¬ 
rût  le  20  à  une  heure  du  matin  ;  on 
diroit  avec  vérité  qu’il  eft  mort  le 
troifieme  jour  de  fa  maladie  :  cepen¬ 
dant  fa  maladie  n’auroit  dure  que 
2 6  heures.  , 

Pour  fortir  de  la  difficulté ,  il  n’efl 
oas  nécelfaire ,  comme  on  voit ,  de 
::aire  des  recherches  fur  les  diverfes 
maniérés  dont  on  calculoit  le  temps 
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avant  les  reformations  connues  du 
Calendrier.  Alphonzus  àCarranza,  Ju- 
rifconfulte  Efpagnol,  a  épuifé  tou¬ 
tes  les  fources  de  l’érudition  fur  cette 
matière,  dans  fonTraité  (m)  Departu 
naturali  &  îegitimo. 

M.  Terralldn,  en  parlant  de  la  Loi 
des  XII  Tables  dans  fon  Hiftoire  de 
la  Jurifprudence  Romaine ,  rappelle 
les  vers  de  Plaute  Sc  de  Virgile  qui 
femblent  admettre  le  dixième  mois 
pour  le  terme  ordinaire  de  l’accou¬ 
chement  :  il  obferve  qu’il  faut  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas  confondre  cet 
efpace  de  dix  mois  chez  les  Romains , 
avec  dix  de  nos  mois  d’aujourd’hui  : 
»  Car  Macrobe ,  Lib.  II ,  cap.  1 2  ,  Sc 
»  Cenforin  de  dienatali ,  nous  appren- 
»  nent  que  chez  les  Romains  ,  auffi 
»  bien  que  parmi  les  Grecs,  l’année 
»  Sc  le  mois  étoient  lunaires,  &  par 
»  conféquent  plus  courts  que  les  nô- 
»  très  qui  font  folaires.  D’ailleurs 

(m)  In-fol.  Chez  Cavdkr  rue  S.  Jacques. 

b  iv 
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»  lannée  des  Grecs  Sc  des  Romains 
»  n’étoit  compofée  que  de  dix  mois, 
»  c’efl  à-dire,  dix  cours  de  Lune;  c’eft 
»  ce  qui  fait  que  des  Auteurs  difent 
»  quelquefois  ,  que  des  femmes  ne 
»  lônt  accouchées  qu’au  bout  d’un 
»  an,c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix  mois; 
»  encore  ces  dix  mois  étoient-ils 
»  lunaires?  C’eft  à  cefujet  qu’Ovide 
»  Faflor.  Lib.  i  ,  a  dit  : 

23  Quod  fcuis  eji  utero  matris  dum  prodeat  infam  * 
»  Hoc  anno  flatuit  temporis  ejfe  fatis. 


La  Loi  rapportée  par  Ulpien ,  eft, 
fuivant  M.  Terraiîon  ,  le  princi¬ 
pe  de  la  Jurifprudence  fur  ces  for¬ 
tes  ae  cas  :  Pojl  decem  menfes  mords 
naîus ,  non  admittituv  ad  legitimam  hœre- 
diiatern.  Les  enfans  qui  nailïoient 
dix  mois  accomplis  après  la  mort  du 
mari  de  leur  mere  ,  n’étoient  pas 
admisàfuccéder.  On  fuivoitla  mê¬ 
me  réglé  chez  les  Grecs.  Plutarque 
dans  la  Vie  d’Alcibiade ,  nous  ap- 


prend  que  Léotychidas  fut  privé  du 
Royaume  d’Agis ,  parce  que  Timée 
fa  mere  étoit  accouchée  de  lui  plus 
de  dix  mois  depuis  l’abfence  du  Roi 
Agis.  M.Terraffon  rapporte  enfuite 
les  contradictions  qu’il  y  a  eu  entre 
les  Pbilofophes  ,  les  Jurifconfultes 
Sc  les  Médecins  fur  la  matière  dont 
il  s’agit  ;  Sc  il  conclut  par  dire  que 
dans  l’incertitude  où  l’on  eft  de  pou¬ 
voir  démêler  fi  le  retardement  de 
l’accouchement  vient  d’une  opéra¬ 
tion  finguliere  de  la  nature  ,  ou  de 
l’incontinence  de  la  femme  ,  on  ne 
doit  pas  s’écarter  du  cours  ordinaire 
des  chofes  parce  que  les  circonftan- 
ces  qui  pourroient  engager  à  déroger 
à  la  loi  font  louvent  très-trompeu- 
fes.  Il  cite  à  ce  lùjet  plufieurs  Au¬ 
teurs,  Sc  notamment  les  Plaidoyers 
de  M.  fon  Pere  qu’il  a  fait  imprimer. 

Je  crois  avoir  levé  la  prétendue 
incertitude  que  l’Auteur  admet,  Sc 
avoir  prouvé  que  la  Loi  d’ Ulpien , 
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fi  favorable  fui  van  t  notre  maniéré  de 
compter,  feroit  une  dérogation  à  la 
loi  de  la  nature ,  puifqu  elle  accorde 
un  mois  de  plus ,  fans  aucune  raifon. 

Zacchias  eft  un  peu  moins  rigide  ; 
car  il  étend  la  poffibilité  du  retard 
à  quelques  jours  au-delà  des  dix  mois 
complets.  Mon  Adverfaire  emploie 
les  pages  102  &  103  de  fon  Mémoi¬ 
re  pour  prouver  clairement,  dit-il, 
que  Zacchias  n’eft  pas  auffi  rigide  que 
M.  Louis  le  repréfente. 

Je  réponds  i°.  que  tout  favorable 
qu’eft  Zacchias  aux  nailfances  tardi¬ 
ves  ,  il  eft  encore  trop  rigide  pour  la 
caufe  oppofée  à  celle  que  je  défends, 
puifqu  il  admet  à  peine  quelques 
jours  au-delà  du  dixième  mois  :  Pau- 
cos  cfuofdam  dies  fiipra  decimum  menjem . 

20.  Je  nie  que  je  me  fois  fervi  du 
témoignage  de  cet  Auteur  comme  le 
Critique  l’avance  infidèlement.  Il 
indique  la  page  16  de  mon  Mémoire 
où,  félon  lui ,  je  fais  dire  à  Zacchias 
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Que  la  nature  a  fixé  flrittement  la  naif- 
fance  d’un  enfant  à  neuf  mois.  J e  n’ai 
pas  dit  un  feul  mot  de  cela  :  l’auto¬ 
rité  de  Zacchias  n’eft  employée  dans 
mon  Mémoire  que  pour  prouver  que 
les  tempéramens  dans  les  animaux 
different  autant  que  dans  1  efpece 
humaine  ;  Sc  pour  le  louer  de  n’avoir 
pas  confondu  un  enfant  viable ,  avec 
celui  dont  la  naiflànce  eft  naturelle. 
Il  m’auroit  été  poffible  de  le  citer 
plufieurs  fois  en  ma  faveur  :  mais  je 
connoiffois  fa  conclufion  ;  &  il  eft 
un  de  ceux  dont  j’ai  entendu  parler 
à  la  page  io  de  mon  Mémoire  ,  en 
dilànt  que  ce  n’eft  pas  toujours  entre 
différents  Ecrivains  qu’on  trouve 
beaucoup  d’incertitudes  Sc  de  con¬ 
tradictions  ;  Sc  qu’il  n’eft  pas  rare 
que  le  même  Auteur  donne  affirma¬ 
tivement  les  principes  dont  on  peut 
tirer  des  conféquences  contradic¬ 
toires. 

Si  j’avois  befoin  d’une  nouvelle 
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preuve  de  cette  vérité ,  je  la  trouve- 
rois  dans  1  ouvrage  de  mon  Antago- 
nifte.  Le  Cenfeur  Royal  qui  a  porté 
fon  jugement  fur  eet Ecrit,  le  défap- 
prouve  formellement.  Voici  ce  ju¬ 
gement  tel  qu’on  l’a  imprimé  fous  le 
titre  d  Approbation.. 

»  J  ai  lu  par  ordre  de  Monfèigneur 
*>  le  Vice-Chancelier ,  un  Manufcrit 
»  qui  a  pour  titre  :  Quejlion  importante  ! 
»  P  eut-on  déterminer  un  terme  préfix  pour 
»  l’Accouchement  ?  Comme  il  eft  utile 
»  que  les  opinions  les  plus  vraifem- 
»  blables  foient  combattues ,  parce- 
»  qu  alors  on  les  éclaircit  mieux ,  je 
»  penfe  qu’on  peut  permettre  l’im- 
»  preffion  de  cet  Ouvrage.  Fait  à 
»  Paris,  ce  iy  Août  1764  ». 

Comment  après  un  Jugement  aulîî 
làge  Sc  aulîî  meluré  trouve-t-on  le 
nom  du  Cenleur  a vec  ceux  des  Con- 
fultants  ?  Il  adopte  comme  eux  la 
polîîbilité  du  retard  de  l’accouche¬ 
ment  jufqu’au  dixième  mois  6c  demi» 
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Quelques  Lecteurs  attentifs  &  judi¬ 
cieux  ont  cherché  à  connoître  le 
principe  de  cette  contradiction. 
L  Auteur  du  Mémoire  prétend  que 
le  Cenfèur  en  a  été  lilàtisfait  qu’il  a 
déliré  le  ligner  comme  Confultant. 
J e  n’ai  rien  à  répliquer  :  Non  equidem 
invideo ,  miror  magis.  Mais  il  tallofc 
changer  le  Jugement  porté  àMonfei- 
gneur  le  Vice-Chancelier  pour  l’im- 
prelîîon  de  l’ouvrage  ;  ou  s’abftenir 
d’approuver  comme  Confultant,  ce 
que  l’on  défapprouve  comme  Cen- 
feur. 

Quoi  qu’il  en  loit  de  ces  inconle- 
quences  &  de  ces  contradictions 
anciennes  &  modernes ,  je  n’ai  pas 
cité  Zacchias  mal  -à-  propos  :  c’eft 
avec  tout  aulïi  peu  de  fondement 
qu’on  m’accufe  d’avoir  trahi  la  vérité 
dans  i’ufage  que  j’ai  fait  de  l’auto¬ 
rité  de  M.  deBuffon  :  je  ne  l’ai  cité 
qu’en  deux  endroits;  i°.  au  lùjet  des 
variétés  dans  l’elpece  humaine  >  dç 
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f  indique  le  Tome  &  la  page  où  il  en 
a  parlé  :  2°.  à  l’occafion  du  terme 
auquel  les  femelles  de  tous  les  ani¬ 
maux  mettent  bas  ;  Sc  je  dis  qu’on 
peut  confuiter  fon  Hiftoire  naturelle, 
où  il  rapporte  des  obfervations  exac¬ 
tes  lùr  cette  matière.  Voici  comme 
on  s’y  prend  pour  me  rendre  fufpeét 
dans  mes  citations  :  «  M.  Louis  nous 
»  renvoie  encore  à  Y  Hiftoire  naturelle 
»  de  M.  de  Bu  fon  pour  y  lire  des  obferva- 
»  tions  exaftes  fur  le  terme  de  la  geftation. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  relever 
le  dol  &  l’artifice  de  cette  alléga¬ 
tion,  par  laquelle  on  entend  que  je 
fais  dire  à  M.  de  Buffon  qu’il  y  a  un 
terme  fixe  pour  la  naiflance  deThom- 
me  ,  quoique  dans  mon  texte  il  ne 
foit  abfolument  queftion  que  du 
terme  de  là  geftation  des  animaux  ;  ce 
qui  eft  très-exaélement  déterminé 
par  ce  qui  précédé  &  par  ce  qui  fuit 
pages  il  &  12  de  mon  Mémoire  , 

§•  IL  '  ,  •  ■  • 
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Le  texte  de  M.  de  BufFon  qu’on 
m’oppofe  eft  tronqué  ;  mais  il  le  fal¬ 
loir  pour  s’autorifer  à  dire  que  je 
l’interprête  fans  examen  ,  8c  que  je 
ne  fais  point  attention  à  ce  quil  dit. 
Je  n’interprête  pas  M.  de  BufFon, 
puifqu’il  admet  de  la  variation  dans 
la  durée  de  la  geftation  des  femmes, 
8c  que  je  n’en  admets  pas.  Il  foupçonne 
que  cette  variation  vient  de  l’aélion 
du  Fang  ,  qu’il  regarde  comme  la 
caufe  occafionnelle  de  l’accouche- 
ment.  Je  ne  l’interprète  pas ,  puifque 
je  n’admets  pas  cette  caufe ,  laquelle 
ne  peut  avoir  lieu  pour  les  femelles 
de  tous  les  animaux  qui  n’ont  point 
de  menftrues  ,  8c  qui  mettent  bas 
toujours  au  même  terme ,  ou  à  très- 
peu  près  c’eft  l’expreflion  même  de 
M.  de  BufFon  ,  qui  afFûre  qu’il  n’y  a 
jamais  qu’une  très  -  légère  variation 
dans  la  durée  de  la  geftation  («). 

(5  *  *  .  -j  *T 

(il)  J’avertis  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  vérifier,  que  le  texte  que  mon  Âdverfaire  cite 
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Or  s’il  y  a  une  caufe  déterminante 
pour  la  naiiTance  de  tous  les  ani¬ 
maux  à  un  terme  fixe  ,  autre  que  la 
révolution  périodique  à  laquelle  les 
femelles  ne  lônt  pas  lujettes ,  pour¬ 
quoi  chercherois-je  une  autre  caufe 
pour  déterminer  la  naiiTance  de 
l’homme  ,  pareillement  à  un  terme 
invariable  ?  Perfonne  ne  refpeéte 
plus  que  moi  la  perfonne  8c  les  lu¬ 
mières  de  M.  de  Buffon  :  cela  ne  m’a 
pas  empêché  de  m’écarter  de  fon 
opinion;  8c  il  eft  faux,  que  je  me 
fois  autorifé  de  fon  fentiment,  fur 
le  terme  de  l’accouchement ,  com¬ 
me  on  a  la  témérité  de  m’en  ac- 
cufer.  Je  lui  ai  envoyé  ma  Difler- 
tation ,  8c  j’ai  éprouvé  de  fa  part  les 
témoignages  d’eftime  dont  il  m’a 

contre  moi,  &  qui!  indique  à  la  page  136  du 
IVe.  Tome  de  l’Hiftoire  naturelle,  eft  de  l’Edi¬ 
tion  in- 12  ;  ce  qui  correfpond  à  la  page  41  y  du 
LTome  II,  de  l’Edition  in-^°, 

honoré 
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honoré  toutes  les  fois  que  j’ai  eu 
occafion  de  le  voir.  Il  m’a  répondu 
pour  me  remercier  ;  8c  après  avoir 
donné  quelques  éloges  à  mon  Ou¬ 
vrage  ,  il  dit  :  «  Je  vous  avouerai  ce- 
»  pendant  ,  Monfieur  ,  que  fur  le 
»  fond  de  la  queftion  je  ne  1er  ois  pas 
»  tout-à-fait  de  votre  avis  :  je  crois 
»  qu’il  peut  y  avoir  vingt-quatre  ou 
»  vingt-cinq  jours  de  différence  dans 
»  la  durée  de  la  geftation  ;  8c  il  m’a 
»  paru  que  vous  réduifïez  cette  dif- 
»  férence  à  dix  jours.  Une  femme 
»  qui  aura  conçu  quelques  jours  après 
»  l’écoulement  périodique,  accou- 
»  chera  à  la  dixième  période,  c’elf- 
»  à-dire,  àpeu-près  au  terme  de  neuf 
»  mois.  Si  au  contraire  elle  a  concu 

O 

»  quelques  jours  avant  cet  écoule- 
»  ment,  elle  n’accouchera  qu’à  la  on- 
»  zieme  ,  parce  que  l’enfant  n’ell 
»  point  encore  afTez  formé  à  la  dixie- 
»  me  ;  enforte  que  combinant  les 
»  deux  temps  les  plus  éloignés  des 
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»  conceptions ,  il  fe  peut  très-natu- 
»  reilement  que  1  enfant  n’arrive  que 
»  vingt -quatre  jours  après  les  neuf 
»  mois.  Vous  fendrez  aifement , 
»  Monfieur ,  fur  quoi  je  fonde  ce  rai- 
»  fonnement.  Le  retour  de  l’écou- 
»  lement  périodique  devient  la  caufe 
»  déterminante  de  l’accouchement  j 
»  mais  cette  caufe ,  lorfqu’elle  agit 
»  avec  trop  de  puiifance,  produit  les 
»  faufles  couches  ;  Sc  lorfqu’elle  fe 
»  réunit  avec  les  forces  de  l’enfant , 

»  elle  détermine  l’accouchement  na- 
»  turel.  J’appelle  forces  dans  l'en- 
»  fant  le  volume  &  le  poids  qu’il  a 
»  acquis,  lorfqu’il  a  neuf  mois.  Vous 
»  voyez ,  Monfieur ,  que  nous  diffé- 
»  rons  d’opinion  ;  mais  en  même 
»  temps,  je  n’ai  garde  d’étendre  le 
*>  terme  de  1  accouchement  naturel 
»  auffi  loin  qu’il  le  faudroit ,  pour 
»  que  l’enfant  de  votre  Dame  appar- 

»  à  fon  pere  »  ;  c’eft-à-dire ,  an 
mari  de  fa  mere. 
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Je  ne  rapporte  ce  fragment  de 
lettre  que  pour  faire  connoître  que 
la  diverfité  d’avis  en  matière  de  doc¬ 
trine  n’affedle  pas  les  perfonnes  qui 
ont  i’ame  grande ,  noble ,  &  de  l’é¬ 
lévation  dans  les  fentimens.  M.  de 
Buffon  n’en  change  pas  pour  moi, 
parce  que  je  n’ai  pas  luivi  Ion  opi¬ 
nion.  Pourquoi  mon  Adverfaire , 
que  je  n’ai  pu  ni  contredire  ni  cho¬ 
quer  ,  puifque  j’ai  écrit  avant  lui , 
m’injurie-t-il ,  parce  qu’il  ne  penle 
pas  comme  moi?  Semblable  au  Loup 
de  la  Fable,  prétend-il  que  ceux  qui 
boivent  au-deiïous  de  lui  troublent 
fon  eau  ?  Dans  fa  Conclufion ,  il  ne 
craint  pas  de  dire  que  j’en  ai  impofê 
fur  un  fait  important.  Comment 
prouvera-t-il  la  moindre  impofture 
de  ma  part  ?  C’eft  fans  doute  par  les 
citations  qu’il  dit  que  jai  faites  fans 
examen  ,  fans  réflexion  ,  avec  infi¬ 
délité  ,  &c.  Mais  il  efl:  démontré  que 
fa  prévention  l’a  aveugié  &  qu’il  n’a 

Gijï 
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pas  lû  ma  DiiTertation  avec  un  fen$ 
allez  raffis  pour  juger  de  ce  que  j’ai 
dit. 

Plus  le  reproche  d’impofture  efl: 
odieux,  moins  je  devois m’attendre 
à  l’efluyer.  J’elpere  que  mon  Ad- 
verfaire  me  fçaura  gré  de  ne  pas 
l  imiter.  Malgré  les  juftes  fujets  que 
j’ai  de  me  plaindre  de  lui ,  jJai  porté 
les  égards ,  &  les  ménagements  au 
point  de  ne  pas  le  nommer.  Mauri- 
ceau  qu’il  appelle  le  modefte  &  célé¬ 
bré  Mauriceau ,  fe  permit  dans  une 
controverfe  qu’il  eut ,  avec  un  de  Tes 
Confrères  nommé  Peu ,  de  dire  qu’il 
le  trouvoit  bien  digne  de  porter  fon 
nom  :  Quidam  nomme  Paucus  cujus 
omen  efl  innomme.  Le  fçavant  Evêque 
d’Avranches  M.  Huet,  femble  louer 
M.  de  Saumaife ,  de  ce  qu’en  parlant 
de  Samuel  Petir,il  fe  fervoit  toujours 
de  ces  termes  :  M.  Petit  ,  petit  au  pied, 
de  la  lettre  ;  parce  que  cet  homme , 
quoique  très-fçavant ,  avoit  l’elprit 


■ 
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fort  borné.  Ces  exemples  ne  font 
pas  des  réglés  pour  moi.  Je  finirai  en 
répétant  ce  que  j’ai  dit  au  commen¬ 
cement  de  cet  Ecrit  :  S’il  n’avoit  été 
queftion  que  d’une  difpute  littéraire 
avec  celui  qui  m’a  critiqué ,  je  n’au- 
rois  point  répondu  :  mais  la  fignature 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  qui 
ont  adopté  fon  Mémoire  ,  fans  exa¬ 
miner  le  fond  des  choies ,  comme 
quelques-uns  en  font  convenus  avec 
moi,  pouvant  faire  quelque  impref- 
lion  fur  l’elprit  de  ceux  que  fatigue- 
roit  l’application  néceflaire pour  lui- 
vre  la  controverfe  dans  tous  fes 
points  ;  j’ai  pris  le  parti  de  choifir  des 
arbitres  compétents  ;  Sc  j’ai  fournis  à 
leur  jugement  mon  Mémoire  &  la 
Critique  injurieufe  que  mon  Adver- 
làire  en  a  faite.  Ils  ont  prononcé  par 
la  Conlultation  ci -jointe.  Plufieurs 
perfonnes  refpeélables  dans  la  focié- 
té  ,  dans  la  République  des  Lettres, 

dans  la  Médecine  «Sc  dans  la  Chirur- 

»  •  • 
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gie  ,  ont  penfé  que  je  devois  à  la  vé¬ 
rité  8c  à  l’intérêt  public  un  Supplé¬ 
ment  à  mon  premier  Mémoire  :  c’eft 
par  déférence  pour  leurs  avis  que  j’ai 
repris  la  plume  fur  un  fujet  que  je 
croyois  fuffifamment  éclairci.  Je  dé¬ 
clare  que  je  ne  répondrai  pas  à  mon 
Adverfaire  s’il  fait  une  réplique  :  il 
ne  peut  y  avoir  dans  un  nouvel  Ecrit 
de  fa  part  que  trois  objets,  qu’il  a 
confondus  dans  fon  Mémoire  ,  8c 
qu’on  feroit  plus  làtisfait  de  voir  trai¬ 
tés  féparément  :  i°.  La  queftion  en 
elle-même  ;  8c  fur  ce  point  je  n’ai 
plus  rien  à  dire:  l’on  n’a  attaqué  au¬ 
cune  de  mes  raifons  ;  les  autorités 
que  j’ai  produites  rçftent  dans  toute 
leur  force  ;  on  n’y  oppofe  que  des 
faits  étrangers  à  la  caufe ,  ou  vagues , 
indéterminés,  ou  cent  fois  réfutés , 
&  toujours  reproduits  avec  une  con¬ 
fiance  qui  étonne.  Il  n’y  a  pas  moyen 
de  fiiivre  ceux  qui  veulent  abfoiu- 
ment  s’égarer.  Le  fécond  objet  eft 
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la  conteftation  littéraire  ;  mais  le 
peu  defuccès  de  la  première  attaque 
me  dilpenfè  de  perdre  contre  un 
Adverfaire  qui  brouille  Sc  confond 


tout ,  un  temps  que  je  puis  mieux 
employer.  30.  Enfin  il  y  a  le  chapi¬ 
tre  des  injures  ;  ceux  qui  les  ver- 
roient  avec  le  plus  de  fatisfaélion  Sc 
de  plaifir,feroientfâchésdeles  trou¬ 
ver  à  chaque  page ,  dans  une  Dilcufi 
lion  fcientifique  à  laquelle  ils  pren¬ 
nent  moins  d’intérêt.  Si  l’Auteur  a 
confulté  quelque  perfonne  capable 
de  lui  faire  remarquer  ce  qu’il  y  a  de 
blâmable  à  cet  égard  dans  fon  Mé¬ 
moire  ,  il  doit  être  fâché  d’avoir  été 
l’aggrefleur  ;  Sc  s’il  perfiftoit  à  fuivre 
la  même  méthode,  il  me  convien- 
droit  encore  moins  d’être  fenfible  à 
fes  outrages ,  perfuadé  que  les  inju¬ 
res  ne  font  aucun  tort  à  ceux  qui  ne 


les  méritent  pas, &  qu’elles  en  font 
toujours  à  ceux  qui  les  difent. 
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CON  SU  LT  AT  ION. 

XjE  Conseil foufïigné,  quia lû avec 
la  plus  grande  attention  le  Mémoire 
contre  la  légitimité  des  Naijfances  préten¬ 
dues  tardives ,  Par  M.  Louis ,  8c  l’Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Quefcion  importante . 
P  eut- on  déterminer  un  terme  préfix  pour 
ï accouchement  ?  par  M.  Le  Bas  ;  Efli- 
me  que  les  raifôns ,  les  autorités  8c 
les  faits  rapportés  8c  difcutés  par 
M.  Louis  ,  8c  impugnés  par  M.  Le 
Bas ,  relient  dans  toute  leur  force. 
La  confiance  8c  l’immutabilité  des 
loix  de  la  nature  furie  temps  pré¬ 
cis  de  la  naiflance  des  Animaux, 
forme  un  tableau  frappant ,  auquel 
on  oppofe  les  bizarreries  de  la  nature 
dans  les  produirions  monftrueufes  ; 
ce  qui  ne  conclut  abfolument  rien 
contre  l’invariabilité  du  temps  de  la 
naiflance  naturelle.  Le  méchanifme 
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de  l’accouchement  expofé  par  M. 
Louis, fuivant  les  principes  de  la  plus 
faine  Phyfiologie  ,  eft  attaqué  par 
M.  Le  Bas  fans  aucun  avantage.  Le 
fentiment  d’Ariftote  Sc  de  Pline , 
favorable  aux  naiffances  tardives, 
ne  peut  contrebalancer  celui  d’Hip¬ 
pocrate  Sc  des  meilleurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  expreiîément  lur  la 
Phyfiologie  Sc  lur  les  queftionsMe- 
dico-légaies ,  tels  que  Roderions  à 
Caftro  j  Amman  ,  Diemerbroeck  , 
Deulingius ,  Bartholin  ,  Hoboken , 
Zacchias ,  Dionis,  Venette,  Boh- 
nius ,  Bergerus ,  Hamberger  ,  He- 
beinftreit  ,  Boerhaave  ,  de  Haller, 
&c.  Les  faits  contraires  rapportés 
d’après  Schenckius  ,  Spigelius  Sc 
autres ,  n’ont  pas  été  ignorés  de  M. 
Louis,  qui  les  a  réfutés  en  faifant  voir 
l’infidélité  de  ces  obfervations  ,  Sc 
l’impolTibilité  d’en  rien  conclure. 
Enfin  fans  nous  arrêter  aux  objections 
auxquelles  M.  Louis  a  à  répondre 
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perfonnellement ,  s’il  le  juge  à  pro¬ 
pos  ,  fur  le  lens  de  divers  Auteurs  que 
M.  Le  Bas  croit  avoir  été  mal  faifis 
par  lui ,  nous  adhérons  à  la  doélrine 
expofée  dans  ion  Mémoire  ,  en 
concluant  contre  la  poffibilité  phy- 
fîque  abfolue  de  la  naiflance  natu¬ 
relle  d’un  entant  au-delà  du  terme 
ordinaire ,  tenant  pour  apocryphes 
i&  légitimement  lulpeétes  toutes  les 
obfervations  qu’on  a  rapportées  con- 
tradiéloirement.  Celles  qui  font 
données  de  bonne  foi  {ont  un  effet 
d’erreur  de  calcul  dans  la  fupputa- 
tion  du  temps  de  la  grofleffe  :  d’au¬ 
tres  peuvent  avoir  pour  fondement 
l’artifice ,  la  fiipercherie  &  l’intérêt 
de  faire  palfer  pour  naturellement 
tardive  une  naiflance  au  terme  ordi¬ 
naire  ;  ce  que  Diemerbroeck ,  Hobo- 
ken  Ôc  autres  Auteurs  ont  très-clai¬ 
rement  expofé.  Les  Conlultants 
qui  ont  {oufcrit  à  la  Diflertation  de 
M.  Le  Bas ,  fe  fondent  fur  la  bizar- 
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rerie  de  la  nature  dans  fes  opéra¬ 
tions.  Mais  11  cette  bizarrerie  Hippo- 
fée  ne  porte  pas  fur  le  terme  préfîx 
de  H  accouchement  ;  elle  ne  touche 
point  à  la  queftion.  Ces  bizarreries 
prétendues  de  la  nature,  font  l’effet 
des  loix  fimples  &  invariables , 
qu’elle  fuit  aufîi  fidèlement  dans  ces 
cas ,  que  dans  ceux  qui  font  fuivant 
le  cours  ordinaire  des  chofes.  Ces 
apparentes  irrégularités  viennent  né- 
ceffairement  de  quelque  agent  que 
nous  n’appercevons  pas  ,  3c  dont 
l’obflacle  ou  le  concours  a  des  mefu- 
res  fixes  3c  déterminées  par  les  loix 
générales  toujours  confiantes  ;  autre¬ 
ment  il  faudroit  dire  nettement  qu’il 
y  a  des  aélions  fans  principes,  &  des 
effets  fans  caufe  ;  ce  qui  répugne  à 
toute  raifon.  Mais  toutes  les  produc¬ 
tions  monflrueufes  qu’ils  appellent 
bizarres,  étant  venues  au  terme  na¬ 
turel  ,  chacune  fuivant  fon  efpece 
particulière ,  loin  de  favorifer  l’opi- 
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nion  de  l’incertitude  du  terme  pré- 
fix,  fournirent  au  contraire  un  argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’invariabilité  de 
ce  terme.  Si  la  prétendue  bizarrerie 
porte  fur  le  terme  préfix  de  l’accou¬ 
chement  qu’on  révoque  en  doute , 
elle  fournit  un  argument  vicieux 
dont  le  moindre  défaut  eft  de  pofer 
en  fait  ce  qui  feroit  en  queftion.  Tel 
eft  1’  avis  réfléchi  des  fouftignés, 
aflemblés  en  confiltation  pour  déli¬ 
bérer  fur  cette  importante  matière, 
&  qui  admettent  ce  qui  a  été  déli¬ 
béré  à  ce  fujet  le  6  Février  dernier 
par  MM.  Louis  ,  Houftet,  Morand , 
Foubert  &  Barbaut ,  leurs  Confrères. 

A  Paris  ,  îe  13  Septembre  1764» 

Pïbrac  $  Directeur  de  l*  Académie  Royale 
de  Chirurgie  5  <&*  Chirurgien  Major 
de  la  Noblejfe  de  ï Ecole-Royale  Mili¬ 
taire. 

Coutavoz  3  Conseiller  de  î Académie 
Royale  de  Chirurgie  ,  ancien  Prévôt 
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du  College ,  &  Chirurgien  en  Chef  des 
Maifons  de  l’Hôpital  Général. 

De  la  Faye  ,  Membre  du  Collège  ,  & 
ancien  Directeur  de  ï Académie  de 
Chirurgie  ,  Profejfeur  &  Démonjlra- 
teur  Royal ,  &c. 

Sorbier  ,  de  î Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  y  Chirurgien  Major  de  la  Gen¬ 
darmerie. 

Bordenave  ,  Profejfeur  Royal  des  Eco¬ 
les  ,  Prévôt  du  Collège ,  &  Commif 
faire  pour  les  correfpondances  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  de  Chirurgie. 

Goursaud,  ancien  Confetller ,  Chirur¬ 
gien  Ordinaire  du  Roi  au  Châtelet , 
Profejfeur  &  Démonflrateur  Royal , 
Chirurgien  en  Chef  des  Petites- 
Maifons. 


MÉMOIRE 

SUR  UNE  QUESTION 

anatomique 

Relative  a  la  jurisprudence ; 

3ans  lequel  on  établit  les  principes  pour 
diftinguer  ,  à  l’infpeâion  d’un  Corps 
trouvé  pendu ,  les  lignes  du  S  u  i  c  i  d  e 
davec  ceux  de  I’Assassinat. 

ar  M.  LOUIS  ,  Profejfeur  Royal  de 

Chirurgie,  Cenfeur  Royal,  Chirurgien 
Conjultant  des  Années  du  Roi  ôCc 

p  * 


A  PARIS, 

hez  P.  G  C  avec  ier  ,  Libraire,  rue  Saint 
Jacques,  au  Lys  d’or. 

M.  DCC.  LXUL 

Arec  Approbation  &  PermiJJion, 
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mémoire 

Sur  une  Quejlion  Anatomique 
relative  a  la  J urijprudence. 

Lu  à  la  Séance  publique  de  l’Académie  Royale  dp 
Chirurgie  le  Jeudi  14  Avril  1 76$. 

N  P ere  accu le  d  avoir  *oté  la 
vie  à  fon  Fils  en  l'étranglant  ,  périt 
fur  un  échafaud  par  le  luppiice  que 
mérité  ce  forfait.  Mais  comme  la 
punition  ne  donne  point  la  certi¬ 
tude  du  crime  5  on  prétend  que 
laccufation  étoit  injufte;  &  dès-lors 
les  âmes  fenfibles  font  affectées  de 
différents  mouvements  que  font 
naître  en  elles  la  pitié  ,  la  terreur 
ou  1  indignation  j  fuivant  la  maniéré 
dont  1  efprit  a  envilàgé  cet  objet 
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8c  la  nature  des  impreffions  que  le 
cœur  en  a  reçues.  Le  public  n  eft 
que  trop  informé  du  cas  particulier 
qui  s’eft  paffé  à  Touloufe,  êc  qui  a 
donné  à  l’Europe  entière  le  fpeéla- 
cle  le  plus  affligeant  pour  l’huma¬ 
nité.  L’affaire  eft  préfentement  fou- 
mife  aux  lumières  &  à  la  decifion  du 
Confeil  fuprême  :  mais  quel  .que 
Soit  le  jugement  qui  fera  prononce , 
il  ne  pourra  empêcher  que  dans  une 
autre  occafton ,  par  un  fatal  enchaî¬ 
nement  de  circonftances ,  la  mort 
d’un  homme  trouvé  pendu  ne  puiffe 
être  imputée  à  ceux  que  le  hazard 
aura  fait  rencontrer  dans  les  lieux 
où  le  délit  fe  fera  commis  à  leur  in- 
fçu.  C’eft  donc  la  caufe  de  tous  les 
hommes  que  j’entreprends }  en  pu¬ 
bliant  les  recherches  8c  les  expé¬ 
riences,  par  lesquelles  je  me  propofe 
d’établir  des  principes  ,  fur  un  cas 
qui  malheureufement  n  eft  pas  auffi 
rare  qu’on  pourroit  l’imaginer. 
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faite  avec  l’attention  &  la  capacité 
néceftàires  ,  fervira  à  déterminer  la 
maniéré  dont  la  perfonne  aura  cefle 
de  vivre.  C’eft  un  fùjet  intéreftànt 
fur  lequel  il  n’y  a  que  des  notions 
vagues  Sc  éparfès,  qu’il  importe  de 
fixer  &  de  réunir.  La  fureté  des 
citoyens  ,  l’intérêt  de  la  vérité  , 
l’honneur  de  l’Art,  &  la  tranquillité 
même  des  Juges  qui  ont  à  opiner 
dans  de  pareilles  affaires ,  reclament 
également  pour  qu’on  ne  laifle ,  s’il 
eft  poffible  ,  aucune  équivoque  fur 
cet  objet  :  &  dans  les  cas  particu¬ 
liers  ,  où  par  la  difficulté  de  l’ap¬ 
plication  des  principes  ,  la  vérité 
refteroit  couverte  de  quelques  nua¬ 
ges,  il  eft  à  propos  de  le  faire  re*- 
marquer ,  dans  la  crainte  des  faufles 
induéfions  qu’on  pourroit  en  tirer 
au  préjudice  des  accufés  qui  ne  fie- 
roient  pas  coupables ,  ou  au  défi* 
honneur  des  familles  ,  par  la  flétrif- 
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ïîire  înjufte  du  cadavre  de  celui  qui 

ne  fe  feroit  pas  donné  la  mort  à 
lui-même.  Je  me  croirois  trop  ré- 
compenfé  de  mon  travail ,  s’ilpou- 
voit  empêcher  quelqu’un  de  com¬ 
mettre  le  crime ,  dans  la  crainte  de 

la  conviélion  ;  de  un  innocent  d’en 

* 

être  accufé. 

Toute  l’attention  des  Auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière ,  s’eft 
bornée  à  la  feule  queftion  de  fçavoir 
û  le  corps  fulpendu  avoit  été  étran¬ 
glé  vivant,  ou  s’il  n’avoit  pas  été 
pendu ,  après  avoir  perdu  la  vie  par 
une  autre  caufe.  Contents  d’avoir 


pofé  les  principes  d’une  décihon 
certaine  fur  le  genre  de  mort ,  ils 
n’ont  pas  confidéré  les  différents 
modes  dont  ce  genre  étoit  fufeep- 
tible  ,  8c  dont  la  connoillànce  peut 
fervir  à  diftinguer,  en  beaucoup  de 
cas,  le  fuicide  d’avec  l'alla  jllnan 
Le  principal  foin  d’un  Chirurgien 
appelle  pour  conftater  l’état  d’un 
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homme  trouvé  pendu ,  n  eftpas  litn- 
plement  de  remarquer  d’un  premier 
coup  d’œil,  toutes  les  circonftances 
qui  peuvent  l’aider  dans  le  juge¬ 
ment  qu’il  aura  à  porter  ;  mais  il 
doit  examiner  fi  le  fujet  ne  feroitpas 
encore  dans  le  cas  de  recevoir  des 
fecours  capables  de  le  rappeiler  à  la 
vie.  L’expérience  a  prouvé  que  des 
hommes  qu’un  délire  mélancoli¬ 
que  avoit  portés  à  fe  défaire  eux- 
mêmes  ,  ont  été  délivrés  à  temps  du 
lien  fatal  qui  auroit  rendu  leur  mort 
inévitable.  On  a  même  fauve  la  vie 
à  des  gens  qui  avoient  paffé  par  les 
mains  de  l’Exécuteur  delà  Juftice  : 
c’eft  fur-tout  dans  les  armées  que 
ces  exemples  ont  été  frequents.  En 
fuppofant  que  les  bienfaits  de  1  Art 
ne  puilfent ,  dans  aucun  cas,  être 
réfervés  aux  malfaiteurs ,  les  refufe- 


rons-nous  aux  viéfimes  infortunées 
du  dérangement  de  leur  propre  ef- 

prit  :  on  feroit  plus  criminel  qu’eux 
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en  ne  s’intérelïànt  pas  à  leur  mal¬ 
heureux  fort.  Nous  appliquerons 
aux  pendus  les  railons  qui  permet¬ 
tent  de  donner  des  fecours  aux 
noyés.  Avant  l’avis  publié  en  fa¬ 
veur  de  ceux-ci  en  1740 , 8c  affiche 
par  ordre  du  Roi  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  Royaume ,  on  ne  droit  pas 
entièrement  de  l’eau  le  corps  d’un 
noyé;  on  le  tenoit  iurle  rivage,, 
avec  la  précaution  de  lui  lailfer  les 
pieds  dans  l’eau ,  julqu’à  ce  que  les 
Officiers  de  Juftice  eulfent  dreifé  un 
procès-verbal.  J’ai  vu  même  des 
parents  n’ofer  reconnoître  leur  fis; 
parce  qu’à  i’affliétion  de  fa  perte  ir¬ 
réparable,  fe  joignoit  l’obligation  de 
payer  des  frais  capables  de  ruiner  , 
ou  d’incommoder  beaucoup  des 
particuliers  ,  dont  les  moyens 
étoient  a ffiez  bornés.  On  eft  bien 


averti ,  &  l’on  ne  (àuroit  trop  le  ré¬ 
péter,  qu’on  ne  s’expofe  plus  à 
aucune  pourfuite  de  la  Juftice ,  en 


cherchant  à  rappeller  à  la  vie  ceux! 
qui  font  fufceptibies  de  quelques 
fecours.  Le  progrès  de  la  Philofo- 
phie  Sc  des  Arts  nous  fait  voir ,  au 
profit  de  l’humanité,  plufieurs  objets 
fous  des  afpeéts  plus  raifonnables 
que  nos  peres  ne  les  envifàgeoient. 
Les  foins  que  nous  recommandons 
doivent  fe  donner  fous  les  yeux  Sc 
1  autorité  de  laJufticeintéreffée  elle- 
même  à  les  ordonner ,  pour  la  plus 
parfaite  connoiflànce  des  caufes  du 
délit-  Sans  l’opération  que  fit  Am- 
broife  Paré  à  un  Allemand ,  pen- 
fionnaire  d’un  Banquier  de  Paris , 
qui  s’étoit  coupé  la  gorge  dans  un 
accès  de  phrenéfie,  fondomeftique 
Sc  fon  hôte  prifonniers  au  Châte¬ 
let  ,  auroient  eu  peine  à  fe  juftifier 
de  l’accufàtion  de  l’avoir  aflalfiné. 
Quoique  la  plaie  fût  mortelle  par 
fà  nature  ,  la  réunion  qui  ne  pou- 
voit  être  d’aucune  utilité  à  la  con- 
fervation  de  la  vie  du  blelfé ,  le  mit 


U0; 

en  état  de  parler  &  de  confeiïer  A 
quil  avoit  attenté  lui-même  à  là  vie.’ 
Si  les  Mémoires  produits  pour  l’af¬ 
faire  des  Calas ,  tant  àTouloulèqua 
Paris,  font  exaéls  dans  le  récit  de 
certains  faits ,  je  demande  fi  Marc- 
Antoine  Calas  étoit  mort  a  linftant 
quli  a  été  vifité  par  1  Eleve  en  Chi¬ 
rurgie  ,  appelle  dans  1  intention  de 
le  fecourir  ?  Il  ne  s’eft  décidé  à  le 
croire  mort ,  que  parce  qu  il  etoit 
froid  ;  comme  li  le  froid  étoit  plus 
un  ligne  certain  de  mort ,  que  la 
chaleur  d’un  cadavre  ,  un  ligne  cer¬ 
tain  de  vie.  Mais  il  y  a  une  circon£ 
tance  qu’il  n’eft  pas  permis  d’omet¬ 
tre  ;  la  mere  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der  que  fon  fils  fût  mort  ;  &  l’on  af- 
fure  ,  que  voulant  lui  faire  avaler 
quelques  gouttes  d  eau  Ipiritueule, 
la  mâchoire  fe  ferma  comme  unref- 
fort.  Cela  eft-ii  naturel  après  la 
mort  ?  On  peut  avoir  de  la  peine  à 
forcer  une  articulation  ;  mais  dès 
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qu’on  eft  parvenu  à  vaincre  l’obfta- 
tle  que  donne  la  roideur  des  foli- 
des  par  la  congélation  des  lues ,  ils 
le  font  plus  capables  d’aucune  fon- 
5tion.  L’on  voit  ici  une  aétion  or¬ 
ganique  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble  ,  que  l’état  naturel  de  la  bouche 
de  ceux  qui  font  morts  étranglés  , 
eft  d’être  entr’ouverte;  fouvent  elle 
laide  paffier  la  langue  gonflée  de  fàng 
retenu  dans  les  vaiifeaux  par  la  com- 
preflion  des  veines  jugulaires.  La 
ponnoiflance  fi  eifentielie  des  vrais 
lignes  qui  caraélérifent  la  mort  cer¬ 
taine  ,  dont  on  a  tant  d’occafions  de 
faire  ufàge  dans  le  cours  de  la  vie , 
eft  trop  négligée.  *  Quel  contraire 
•dans  les  fuites  de  la  funefte  avan- 
ture  de  Touloufe,  fi  Marc- Antoine 
Calas  avoit  été  fecouru,  &  qu’il  eût 
«pu  l’être  efficacement. 

1“  ai.  '  "  *  ?'  f  :  ;  r  *  '  '  .  •  " 

*  Voyez  mes  Lettres  fur  la  certitude  des  lignes  delà 
;mort,  où  l’on  raffure  les  citoyens  de  la  crainte  d’etre 
enterrés  vivants.  A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune ,  rue  du 
Hurepoix,  au  bas  du  Pont  Saint  Michel,  &;  Vincent 9 
vis-à-vis  S.  Severin. 


Lorfque  la  mort  du  fujet  eft  bien 
conftatée,  il  s’agit  de  connoître  s’il 
a  été  fufpendu  vivant  ou  après  fa 
mort.  La  méchanceté  des  hommes  i 
les  a  rendus  induftrieux  jufques  dans 
le  crime  ;  Sc  pour  fe  fouftraire  aux 
peines  capitales  que  mérite  un  alïàf 
îinat ,  ils  ont  quelquefois  cherché  à  i 
le  faire  méconnoître ,  en  pendant  ; 
la  perfonne  qu’ils  avoient  fait  mou¬ 
rir  par  une  autre  voie.  Un  examen  : 
éclairé  &  judicieux  peut  empêcher  i 
l’impunité  des  coupables  ,  Sc  que  \ 
la  mémoire  du  mort  ne  loit  tachée  j 
d’infamie  ,  fur  les  apparences  trom-  j 
peufes  du  iuicide. 

De  V aux-,  Auteur  de  l’Art  de  : 
faire  les  rapports  en  Chirurgie ,  i 
nous  a  confervé  celui  qui  fut  donné  : 
en  la  Jurifdiélion  de  la  ville  de  Man¬ 
tes  en  1683  ,  concernant  une  fem¬ 
me,  âgée  d’environ  50  ans,  qu’on  1 
avoir  trouvée  pendue  à  une  folive  ! 
dans  une  grange.  La  face  du  cadavre  • 
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Ètoit  dans  l’état  naturel;  il  n’y  avoit 
point  d’écume  à  la  bouche  ni  dans 
les  narines  ;  la  langue  n’étoit  ni 
gonflée  ni  noire  ,  le  col  étoit  fans 
rougeur,  fans  meurtrifîure,  ni  chan¬ 
gement  de  couleur  à  l’endroit  où  la 
corde  avoit  faitfon  impreffion.  Sur 
ces  indices ,  qui  étoient  autant  de 
fignes  négatifs  de  l’étranglement , 
on  fe  détermina  à  pourfuivre  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  la 
recherche  delà  caufe  de  la  mort, 
8c  l’on  apperçut  une  fort  petite 
plaie  à  la  partie  latérale  droite  an¬ 
térieure  du  thorax ,  cachée  fous 
jfaffailfement  du  corps  de  la  mam- 
melle.  Cette  plaie  pénétroit  dans 
la  poitrine ,  entre  la  cinquième  8c 
la  fixieme  des  vraies  côtes  ;  8c  par 
l’ouverture  de  cette  capacité ,  on 
reconnut  que  cette  petite  plaie 
faite  par  un  inftrument  poignant , 
;rond  &  très-étroit ,  traverfoit  le 
cœur  de  part  en  part ,  &  avoit  caufe 
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un  très-grand  epanchement  de  fàng 
dans  la  poitrine.  Delà  il  étoit  tout 
naturel  de  conclure  que  cette  plaie 
avoit  été  la  véritable  &  feule  caufe 
de  la  mort  ;  &  qu'elle  avoit  précédé 
la  fiilpenfion  du  cadavre. 

Ce  fait  quienfeigne  à  éviter  toute 
efp  ece  d’illufion  fur  cette  matière , 
eft  confirmé  par  une  obfervation  du 
célébré  Bohnius  ,  Profelfeur  d’Àna-  j 
tomie  &  de  Chirurgie  à  Leipfick.  il  . 
rapporte  ,  d’après  les  regiftres  du 
College  dont  il  étoit  membre,  que 
lé  ip  Oélobre  1708 ,  on  procéda 
juridiquement  à  la  vifite  du  corps 
d’une  femme  ,  en  qui  on  ne  trouva 
aucun  des  lignes  ci-delfus  énoncés , 

Sc  qui  font  ordinaires  à  ceux  qui 
ont  été  étranglés.  L’abdomen,  la 
région  des  lombes  &  les  cuiiTes 
étoient  meurtries  &  fort  livides. 
On  conclut  de  cet  examen ,  que  la  : 
femme  trouvée  fulpendue  ,  ne  l’a- 
v oit  été  qu’ après  là  mort ,  qu’on 
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jugea  avoir  été  caufée  par  des  coups 
mortels  fur  le  bas-ventre. 

Ces  oblèrvations  ,  en  indiquant 
les  principaux  lignes  qui  doivent 
cara&érifer  l’étranglement,  fuffifenc 
pour  faire  connoître  qu’une  per- 
fonne  n’a  pas  été  étranglée  :  mais 
elles  lailfent  un  point  plus  difficile 
à  réfoudre  ;  c’eft  de  déterminer , 
lorfque  la  ftr angulation  aura  réelle¬ 
ment  caufé  la  mort ,  comment  on 
pourra  reconnoître  II  elle  a  été  vo¬ 
lontaire  ou  l’effet  d  une  violence 
extérieure.  Pour  approfondir  cette 
queftion  ,  li  trille  dans  Ion  objet  > 
Sc  néanmoins  li  utile  aux  interets  de 
la  fociété  ,  je  n’ai  négligé  aucun 
moyen  d’inllruélion  ;  j’ai  fait  des 
recherches ,  établi  des  correspon¬ 
dances  ,  confulté  de  vive  voixlE- 
xécuteur  de  la  Jullice ,  fait  des  ex¬ 
périences  fur  les  cadavres  humains 
Sc  lur  des  animaux  vivants ,  afin  de 
me  procurer  par  toutes  les  voies 
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poffibies  les  lumières  néceffàires  fur 
le  point  eflentiel  de  cette  importan¬ 
te  difcuffion. 

Il  faut  diftinguer  les  lignes  inva¬ 
riables  de  l’étranglement,  des  diffé¬ 
rents  effets  qu’il  produit  en  diver- 
fes  occalïons ,  &  tâcher  de  rendre 
raifon  des  uns  &  des  autres.  La  plu¬ 
part  des  Auteurs  ont  prononcé  fur 
..a  caufe  de  la  mort  des  pendus ,  en 
la  mettant  dans  la  ciafle  des  fuffo ca¬ 
tions  ;  &  rien  n’eftli  peu  conforme 
à  la  vérité  que  cette  allégation. 
Les  pendus  ne  meurent  pas  faute 
de  refpiration  ;  c’eftà-dire  ,  que  la 
caufe  de  leur  mort  ne  dépend  pas, 
comme  on  le  croit  vulgairement, de 
la  refpiration  primitivement  inter¬ 
rompue  par  le  lien  qui  leur  ferre  le 
coi.  Cette  fonélion  fublîfle  en  eux 
julqu’à  la  fin  ;  8c  ils  meurent  vrai¬ 
ment  apopleéliques ,  par  la  com- 
preflion  des  veines  jugulaires  ;  la 
corde,  fur-tout  dans  ceux  qui  fe 

pendent 
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Rendent  eux-mêmes ,  n’agit  point 
du  tout  fur  le  conduit  de  l’air  ; 
elle  fait  une  impreflion  circulaire 

fous  le  menton  5  cette  imprelîïon  le 
continue  obliquement  des  deux 
côtés  derrière  les  oreilles ,  pour  fl¬ 
air  à  la  nuque ,  en  montant  vers 
'occipital  ;  cela  eft  admis  générale¬ 
ment  :  alors  la  tête  eft  fléchie  dire¬ 
ctement  en  devant,  8c  le  menton 
porte  fur  la  partie  antérieure  &  fu- 
aérieure  de  la  poitrine.  J’ai  obfervé 
}ue  ces  dilpofitions  varioient  flai¬ 
rant  la  façon  dont  le  lien  étoit  pofé. 
L’impreflion  eft  plus  horizontale 
Lorfque  le  nœud  coulant,  au  lieu 
d’être  à  la  nuque ,  eft  retenu  fous  la 
mâchoire ,  dans  un  des  points  de  la 
circonférence  du  col  qui  y  répond  : 
finclinaifon  de  la  tête  eft  toujours 
à  la  partie  oppofée  ;  &  le  fillon 
formé  parle  lien  eft  plus  profondé¬ 
ment  imprimé  à  la  partie  cachée  par 
cette  inclinaifon;  les  raifons  en  font 
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affez  fenfibles  ,  il  eft  inutile  de  les 
déduire.  L’Exécuteur  de  Paris  m  a 
dit  qu’il  mettoit  toujours  le  nœud 
coulant  en  devant  fous  le  menton  : 
de  cette  façon  le  poids  du  corps 
ferre  promptement  ce  nœud  qui 
gliffe  à  la  partie  latérale  du  col  5 
fimpreffion  eft  prefque  circulaire  ,  , 
&  la  conftriétion  fî  forte  ,  que  : 
fanfe  de  la  corde ,  à  la  partie  oppo- 
fée  au  nœud,  enfonce  la  peau  dans  i 
les  parties  molles, au  point  qu’il  fem-  ■ 
bleroit  que  cette  anfe  porte  fon  ac¬ 
tion  jufques  fur  la  colonne  vertébra¬ 
le  ;  &dans  une  dépreffion  aufti  pro¬ 
fonde  ,  on  remarque  que  la  peau 
n  eft  pas  déchirée. 

Il  n’eft  pas  difficile ,  d’après  cet 
expofé ,  de  vérifier  ce  que  les  An¬ 
ciens  ont  dit  fur  les  effets  de  l’étran¬ 
glement  ,  &  d’y  ajouter  ce  qui  a  ; 
échappé  à  leurs  obfervations.  For-  ' 
mnatus  Fidelis  *  dit  que  les  mar¬ 
ques  de  la  corde  font  livides  ou  1 

♦  De  relationihus  MedicQrum ,  îib,  4. feft,  4.  cap.  2. 
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5uges ,  lur-tout  vers  les  extrémi- 
■s  ;  que  la  partie  fupérieure  de  la 
achée-artere  efl  fou  vent  déchirée  5 
\  la  Seconde  vertebre  du  col  luxée; 
ue  la  face  eft  violette  ,  les  bras  Sc 
cuiffes  livides ,  la  poitrine  tumé- 
-e  ;  &  que  dans  l’effort  violent 
le  font  tous  les  mulcles,  la  vefïîe 
vuide  de  l’urine  qu’elle  conte¬ 
nir.  Tels  font  les  lignes  qui  fe  ma- 
feftent  au-dehors.  L’on  remarque 
ir  la  diffeélion ,  que  les  poumons 
nt  remplis  d’une  matière  écumeu- 
,  Sc  que  la  tête  Sc  la  poitrine  font 
eines  de  fang ,  ce  qui  doit  s’en- 
ndre  de  l’engorgement  des  vaif- 
aux  de  ces  parties  ,  Sc  principaie- 
entde  ceux  de  la  tête.  Ambroife 
a.ré*  dit  la  même  chofe ,  Sc  parle 
a  outre  des  plis  Sc  rides  de  la  peau  à 
mdroit  de  la  conftriélion.Ces  deux 
'uteurs  conviennent,  qu’excepté 
mpreflion  de  la  corde ,  les  autres 

*  Livre  des  Rapports. 
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ïymptomes  fe  rencontrent  aux  fuf- 
fo cations  par  toute  autre  caufe  ;  8c 
Z ac chias  *  qui  a  emprunté  leur 
doétrine ,  y  ajoute  le  gonflement 
de  la  langue ,  û  noirceur ,  8c  quel¬ 
quefois  la  proéminence  des  yeux. 

La  luxation  des  vertebres  8c  le 
déchirement  des  parties  cartilagi- 
neufes  ne  peuvent  être  que  l’effet 
d’une  très-grande  violence.  .Jamais 
dans  un  homme  qui  s’efl  pendu  lui- 
même  ,  les  parties  n’éprouveront 
un  pareil  défordre.  Ceux  qui  onti 
été  dans  ce  cas,  font  morts  apopleéli-: 
ques  purement  8c  Amplement  :  l’in¬ 
terception  du  cours  du  fang  par  lal 
preflion  des  veines  jugulaires ,  a  été; 
la  feule  caufe  mortelle  ;  on  en  trouve 
la  preuve  dans  la  facilité  avec  la-; 
quelle  on  les  a  rappellés  à  la  vie , 
lorfqu’ils  ont  été  fecourus  à  temps.; 

Le  Chancelier  Bacon**  rapporte  : 
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ce  fujet  un  fait  aufîi  întérefïàné 
be  fingulier.  Il  a  connu  un  Gen- 
Ihomme ,  à  qui  il  prit  fantaifie  de 
voir  fi  ceux  que  l’on  pend  foiîf- 
oient  beaucoup  de  mal  ;  il  en  fit 
épreuve  fur  lui-même  :  s’étant  mis 
our  cet  effet  une  corde  au  col ,  il 
accrocha,  Iprès  avoir  monté  fur 
i  petit  banc  qu’il  abandonna, 
ans  l’efpérance  de  pouvoir  remon- 
r  de/Tus  ,  quand  il  le  voudroit  ;  ce 
ai  lui  fut  impoffible  par  la  perte 
amédiate  de  connoiifance.  Cette 
<périence  auroit  été  tragique ,  fi 
a  ami  amené  par  hazard,  ne  fût 
atré  heureufement  pour  interrom- 
re  la  fcene.  Le  fruit  d’une  curio- 

I 

:é  fi  biz  arre  a  été  d’apprendre , 
u’on  ne  fentoit  pas  de  douleur  dans 
:  genre  de  mort.  Celui  qui  s’y  étoit 
xpofé  ,  avoit  feulement  apperçu 
evant  fes  yeux  une  efnece  de 
pme  qui  s’étoit  peu  après  chan¬ 
ce  en  obfcurité ,  Sc  puis  en  cou- 

B  iij 


leur  bleue  ,  comme 
tombe  en  fyncope. 

M.  Faure  ,  Correlpondant  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie, 
&  Chirurgien  de  Lyon ,  très-eftimé, 
a  bien  voulu  fe  charger  de  faire  en 
cette  grande  Ville  des  recherches 
fur  l’objet  dont  j’étols  occupé.  Il 
a  trouvé  un  homme  qui  s’étoit  pen¬ 
du  deux  fois  ;  la  première ,  à  for 
mouchoir  roulé  qu’il  avoit  attaché 
à  un  bout  de  corde.  On  s’apperçui 
alfez  promptement  de  l’accident 
&  l’on  fàuva  cet  homme  ,  qui  ne  f< 
plaignit  que  d’une  douleur  de  tête 
&  aux  gras  des  jambes.  Il  fe  pendi; 
une  fécondé  fois  au  Château  du 
Pierre-fcife ,  où  il  avoit  été  renfer: 
me.  Il  étoit  fur  le  point  de  péril 
lorfqu’on  entra  :  par  des  fecoun 
convenables ,  on  le  tira  du  fâcheux 
état  où  l’ avoit  mis  cette  fécondé  fui 
penfion.  Il  en  fut  quitte  pour  de! 
douleurs  confécutives  de  la  tête  S 


quand  oit 
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des  jambes ,  qui  durèrent  plus  long¬ 
temps  qu’ après  là  première  avantu- 
re.  Il  ne  fouffrit  pas  primitivement  ; 
&  il  eft  évident  que  dans  ces  cas  , 
ta  feule  interception  de  la  circula¬ 
tion  du  làng ,  par  l’aétion  de  la  corde 
fur  les  veines  jugulaires ,  eft, comme 
nous  l’avons  avancé  ,  la  caufe  de 
tous  les  accidents.  Alexandre  B e- 
nedicli ,  ProfefTeur  de  Padoue  ,  Sc 
Praticien  deVenife,  qui  tenoit  le 
premier  rang  parmi  les  Médecins 
d’Italie  à  la  fin  du  quinzième  fiecle , 
aifigne,  pour  caufe  de  l’apopléxie,la 
eompreffion  des  veines  jugulaires 
&  s’il  parle  d’après  fon  expérience 
il  auroit  vu  des  gens  qui  fe  font 
pendus  &  étranglés ,  quoique  leurs 
pieds  touchalfent  à  terre  ,  &  qui 
font  morts  comme  les  apoplecti¬ 
ques.  Nymman  ,  habile  ProfefTeur 
d’ Anatomie  à  Vittemberg  ,  dans 
Ion  Traité  de  l’Apopléxie  ,  publié 
en  1629  ,  ne  croit  pas  que  Tinter- 
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ception  de  la  relpiration  loir  la  caufe 
de  la  mort  des  pendus  ;  il  ne  Fattri-  | 
bue  qu’à  la  compreffion  exaéte  des 
vaiffeaux  du  col.  On  ne  doit  pas 
s’attendre  à  trouver  d’autres  effets 
que  ceux  qui  dépendent  de  cette 
caufe ,  dans  ceux  qui  le  feront  pen¬ 
dus  eux-mêmes.  La  mort  fera  plus 
ou  moins  tardive  ,  fuivant  le  poids 
du  corps ,  la  nature  Sc  la  poiition 
du  lien,  capable  d’une  conilriétion  i 
plus  ou  moins  forte  ;  Sc  Fimpreffion  i 
qui  en  réfultera ,  fera  plus  ou  moins  I 
profonde  ,  fuivant  l’embonpoint  jt 
du  fujet  5  Sc  le  degré  de  conftriétion  ,< 
qu’il  aura  fouffert  ;  mais  on  ne  verra  i 
rien  qui  ne  foit  relatif  à  Finterrup-  f 
tion  du  cours  du  làng ,  Sc  au  moin-  « 
dre  effet  local  de  la  caufe  de  cette  ; 
interruption.  Les  violences  exté-  ï 
rieur  es  ajoutent  toujours  quelques 
çirconftances  faciles  à  diftinguer  ; 

Sc  elles  varient  d’une  maniéré  fort 
remarquable ,  fuivant  la  diverlîté  de  : 
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tes  violences;  c’eft  ce  qu’il  eftà  pro* 
pos  de  connoître.  Le  Doéleur 
Alberti ,  Profefleur  en  l’Univerflté 
de  Haie ,  eft  de  tous  les  Auteurs 
celui  qui  a  le  mieux  fenti  l’impor¬ 
tance  de  cette  queftion.  Il  a  énoncé 
dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Syflema 
J urifprudentm  Medicœ ,  tous  les 
ifignes  qui  fe  manifeftent  à  l’infpec- 
Eion  anatomique  du  corps  des  pen¬ 
dus.  Tels  font  l’impreflion  de  la 
corde,  accompagnée  d’un  cercle 
livide  &  échymolé  ;  la  peau  enfon¬ 
cée,  &  même  quelquefois  excoriée 
dans  un  des  points  de  la  circonfé¬ 
rence  du  col  ;  les  rugofltés  qu’elle 
'orme  ;  la  tuméfaélion  &  la  lividité 
le  la  langue  repliée ,  ou  paflant  en¬ 
tre  les  dents  qui  la  ferrent  ;  l’écume 
fanguinolente  dans  le  gofie r  &  les 
narines ,  &  autour  de  la  bouche  ; 
^inflammation  des  yeux  ;  les  pau¬ 
pières  gonflées  &  à  demi-fermées  ; 

,a  lividité  &  la  tuméfaélion  des  le- 
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fres  ;  la  roideur  du  corps  ;  la  con¬ 
traction  des  doigts  livides  à  leurs  ex¬ 
trémités  ,  &r  échymofe  des  bras  Sc 
des  cuilfes.  Suivant  cet  Auteur ,  les 
indices  de  l’étranglement  ne  fe  bor¬ 
nent  pas  à  l’habitude  extérieure  du 
corps  :  on  remarque  par  la  diüeétion 
que  les  poumons  ,  le  cœur ,  Sc  le 
cerveau  font  extrêmement  engor¬ 
gés  de  fang  ;  Sc  Couvent  il  y  eft  ex- 
travafé  par  la  crévalïe  des  vailïeaux. 
Tous  ces  lignes  ne  fe  rencontrent 
pas  quand  le  corps  n’a  pas  été  pendu 
vivant.  Et  quand  on  a  fait  violence 
au  corps  ,  il  y  a,  félon  Alberti ,  dif* 
torlion ,  dépreffion  Sc  meme  lacé¬ 
ration  des  cartilages  au  larynx  ;  Sc 
de  plus  luxation  des  vertebres  du 
col ,  fur-tout  après  une  exécution 
où  la  tête  a  été  déprimée  en  devant, 
dans  l’intention  d’accélerer  la  fuffo- 
cation. 

Quelques  faits  qu’on  raconte  fur 
les  perfonnes  rappellées  à  la  vie 
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^  ^  r  ^  ^  y 

âpres  avoir  été  jufticiees  ^  ne  peu¬ 
vent  faire  naître  aucun  doute  fur  la 
réalité  du  déchirement  des  parties 
par  les  violences  extérieures.  On 
peut  dire ,  que  dans  ce  cas ,  l’exécu¬ 
tion  a  été  manquée  :  il  eft  certain 
qu’on  peut  y  mettre  plus  ou  moins 
d’habileté,  j’oferois  même  dire,d’in- 
duftrie.  La  grande  utilité  qu’on  peut 
tirer  de  ces  recherches ,  doit  l’em¬ 
porter  fur  le  défàgrément  d’en  en¬ 
tendre  le  récit ,  comme  elle  m’a 
fait  furmonter  la  répugnance  de  les 
continuer ,  malgré  le  zèle  qui  me 
les  avoit  fait  entreprendre.  La  So¬ 
ciété  Royale  des  Sciences  de  Lon¬ 
dres  n’a  pas  dédaigné  d’être  témoin 
des  expériences  faites  fur  des  ani¬ 
maux  vivants  pendus  en  pleine  af 
femblée ,  comme  on  peut  le  voir , 
année  r 677,  nG  xxviij. 

A  Paris ,  un  pp ndu  a  prefque  tou¬ 
jours  la  tête  luxée  ,  parce  que  la 
corde  placée  fous  la  mâchoire  Sc 


w 

1  os  occipital, fait  une  contre*exteri- 
fion  :  le  poids  du  corps  du  patient 
augmenté  de  celui  de  l’Exécuteur, 
fait  une  forte  extenfion.  Celui-ci 
monte  fur  les  mains  liées  qui  lui 
fervent  comme  d’étrier,  il  agite  vio¬ 
lemment  le  corps  en  ligne  verti¬ 
cale  ,  puis  il  fait  faire  au  tronc  des 
mouvements  demi-circulaires  ,  al¬ 
ternatifs  &  très-prompts  ,  d’où  fuie 
ordinairement  la  luxation  de  la 
première  vertebre  Dès  l’inftant 
le  corps  du  patient  qui  étoit  roide 
êc  tout  d’une  piece  par  la  contrac¬ 
tion  violente  de  toutes  les  parties 
mufculeufes ,  devient  très-flexible  ; 
les  jambes  &lescuifles  fuivent  paf- 
flvement  tous  les  mouvements  qui 
réfultent  des  fecouifes  qu’on  donne 
au  tronc  ;  &  c’eft  alors  que  l’exé¬ 
cution  eft  Dire.  La  conftriélion  de 
la  corde  eft  fi  fubite  &  fi  violente  , 
qu’à  l’inftant  les  p’ieds  deviennent 
rouges  Sc  gonflés  jufques  aux  mal- 
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îéoles  ;  8c  il  s’élève  fur  la  peau  de 
petits  tubercules  connus  fous  le 
nom  de  chair  de  poule.  M.  Faure 
qui  a  fait  diiTéquerà  Lyon  plufieurs 
jufticiés  ,  n’a  pas  remarqué  cette 
tuméfaélion  des  pieds  :  il  a  vu  conf- 
tamment  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
mes  expériences  fur  les  animaux , 
que  la  prunelle  étoit  prodigieufe- 
ment  dilatée ,  8c  que  les  patients 
rendoient  involontairement  burine 
ôc  les  matières  fécales.  Garmann 
n’a  pas  oublié  ce  fait  dans  fon  gros 
volume  de  Miracuhs  mortuorum . 
A  l’inftant ,  dit-il ,  qu’un  homme 
eft  pendu ,  tous  les  mufcles  entrent 
en  contraélion ,  8c  les  facultés  ex- 
pultrices  font  dans  le  travail  le  plus 
laborieux.  Les  vaiifeaux  du  cerveau 
contenoient  une  û  grande  quantité 
de  fang ,  dans  les  fujets  ouverts  à 
Lyon ,  que  cette  feule  caufe  auroit 
été  capable  de  tuer  fubitemenc 
l’homme  le  plus  robufte.  Quant  aux 


(3°) 

parties  extérieures  foumifes  à  fim- 
preffion  de  la  corde ,  on  n’y  a  re¬ 
connu  aucune  luxation ,  mais  une 
fraéture  du  larynx  ,  ou  une  ouver¬ 
ture  à  la  trachée-artere,  capable  de 
recevoir  librement  l’extrémité  du 
doigt ,  ce  qu’on  n’obferve  pas  à  Paris. 

L’Exécuteur  de  Lyon  a  expliqué 
là  manœuvre.  Il  place  le  nœud  cou¬ 
lant  de  fa  corde  à  la  partie  pofté- 
rieure  du  col ,  fur  la  nuque  ;  mais 
il  y  a  un  nœud  fixe  à  la  partie  anté¬ 
rieure  ,  qui  fans  empêcher  le  cou¬ 
lant  de  fe  ferrer ,  ne  permet  pas  que 
la  corde  glilîe  fous  le  menton  ;  ce 
qui  fait  que  l’imprefiîon  de  celle-ci 
eft  plus  oblique  ;  celui  qui  fait 
l’exécution  monte  en  quelque  forte 
fur  la  tête  du  patient  qu’il  tire  en 
devant ,  ce  qui  lui  enfonce  le  nœud 
fiable  antérieur  contre  le  larynx  ou 
la  trachée-artere ,  d’où  réfulte  leur 
lacération  ou  fraélure.  L’on  voit 

* 

d’après  ces  faits,  donti’expofé  étoit. 
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néceflaire  ;  que  la  feule  inlpeélion 
d’un  corps  trouvé  pendu  ne  fuffit 
pas  toujours  pour  juger  s’il  n’a  pas 
fouffert  de  violences  ;  mais  que 
pour  lavoir  réellement  s’il  n’y  a  pas 
eu  alîaflînat ,  on  peut  être  obligé  de 
dilféquer  exaélement  les  parties  , 
afin  de  prononcer  avec  certitude 
fur  l’état  des  vertebres ,  des  cartila¬ 
ges  &  des  mufcles  :  en  général ,  la 
mort  eft  fort  lente  dans  le  fuicide  s 
beaucoup  plus  prompte  dans  la 
firangulation  par  violence  exté¬ 
rieure  ;  &  les  impreffions  du  corps 
fiui  a  étranglé ,  font  différentes  lui¬ 
sant  la  diverfité  des  cas.  Il  convient 
:jue  le  Chirurgien  remette  la  corde 
dans  le  fillon  qu’elle  a  tracé ,  pour 
prononcer  fur  la  diminution  plus 
au  moins  grande  du  diamètre  du 
aol ,  &  lavoir  fi  la  direélion  de  ce 
fillon  prouve  que  la  fulpenfion  a  été 
aaufe  de  la  mort ,  ou  pollérieure  à 
[a  perte  de  la  vie.  Pourquoi  négli- 
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ger  dans  ce  cas  ie  principe  reçu  gé¬ 
néralement  dans  d’autres  circons¬ 
tances  moins  difficiles ,  qui  eft  de 
repréfenter  l’inftrument  à  la  plaie , 
pour  juger  de  l’une  par  l’autre.  Il 
eft  principalement  eflentiel  de  bien 
examiner  s’il  n’y  a  pas  deux  impref- 
Sons  au  col,  l’une  circulaire  &  tout- 
à-fait  horizontale ,  avec  échymofe 
faite  par  torfion  fur  ie  Sujet  vivant  ; 
Sc  l’autre  fans  meurtriflure,dans  une 
difpofition  oblique  vers  le  nœud  , 
laquelle  auroit  été  l’efiet  de  la  iuf- 
penfion  après  la  mort.  Il  feroit  bien 
difficile  qu’un  homme  en  fit  mourir  i 
un  autre  en  le  pendant  ,  cela  de-: 
mande  trop  d’appareil  :  il  eft  plus: 
commun  de  commencer  par  l’étran-: 
glement  ;  on  fufpendle  corps  après,1 
pour  tacher  de  faire  méconnoître  le! 
genre  de  crime  :  c’eft  une  aélionj 
réfléchie  qui  fuit  le  mouvement: 
violent  qui  avoit  porté  à  l’aflàflinat. 
Mais  il  eft  rare  que  le  crime  ne  laiflei 
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des  traces  qui  le  décelent.  Je  rap¬ 
porterai  à  ce  fujet  une  obfervation 
très  -  importante  puifée  dans  les 
Ouvrages  d’un  Jurilèonfulte,  plus 
illuftre  encore  par  fes  lumières  8c 
1  utilité  de  les  travaux  ,  que  par  le 
rang  honorable  qu’il  tenoit  dans  la 
Magiftrature. 

Le  nommé  Barthelemi  Pourpre 
ut  trouvé  mort  le  12  du  mois 
3  Août  173  6 ,  fur  les  lept  heures 
lu  hoir  à  la  campagne  ,  8c  porté  au 
rillage  de  Limans,  devant  la  maifon 
le  fon  pere.  Un  Chirurgien,par  fon 
apport ,  certifie  que  Barthelemi 
Pourpre  a  été  étranglé.  Pierre  Pour- 
re  ,  pere  du  mort ,  eft  décrété  de 
rife  de  corps ,  fa  femme  8c  fes  trois 
illes  d’ajournement.  La  procédure 
achevé  ,  le  Juge  de  Limans  ab¬ 
out  tous  les  accu fés ,  8c  ordonne, 
ur  la  plainte  du  Procureur  Filcal , 
|u’à  fa  diligence  le  procès  fera  fait 
«  la  mémoire  du  mort,  fuivant  les 
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formes  prefcrites  par  1  Ordon¬ 
nance. 

L’affaire  portée  au  Parlement 
d’Aix ,  M.  de  Gueidan,  Avocat  Gé¬ 
néral,  trouve  des  irrégularités  dans 
la  procédure  ,  &  d’autres  circonf- 
tances  qui  lui  font  foupçonner  des 
my  Itérés  qu’il  eft  de  1  ordre  public 
d’approfondir.  Pierre  Pourpre  étoit 
marié  en  fécondés  noces ,  fa  remme 
haïffoit  le  fils  du  premier  lit  :  le  pere  i 
irrité  contre  lui ,  le  menaçoit  jour¬ 
nellement  de  lui  arracher  les  yeux  \ 
&  de  l’étrangler  :  delà  on  l’a  foup- 
conné  d’avoir  enfin  ciicélue  les  me¬ 
naces.  Mais  ce  crime  eft-il  vraifem- 1 
blable  ?  Peut-on  croire  qu’un  pere 
fe  foit  déterminé  à  égorger  fon  fils 
de  fes propres  mains,  precifementi 
parce  quil  aura  refufe  le  titre  de 
fnere  à  fa  fécondé  femme?  Ce  dé¬ 
faut  de  vraifemblance  ,  qui  étoit  i 
tin  argument  fi  avantageux  en  faveur  i 
du.  pere,  paroiflbit  indubitable  pat1 
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les  rationnements  fur  i’impoffibilité 
phyfque  de  cette  efpece  daflàffinat; 
Le  pere  avoit  y 2  ans ,  &  le  fis  ig] 
Plein  de  force  &  de  vigueur ,  à  la 
fleur  de  fon  âge ,  aura-t-il  reçu  le 
coup  mortel  làns  fe  défendre*,  ou 
n’aura-t-il  pas  pris  la  fuite.  S’il  a 
voulu  fe  défendre ,  le  pere  aura-t-il 
pu  venir  a  bout  de  commettre  un 
crime ,  qui  viole  ce  que  la  nature  a 
oe  plus  faç ré.  On  ne  concevoir  pas5 
dnoit-on ,  que  de  deux  hommes 
qui  font  aux  prifes ,  l’un  veuille 
ôter  la  vie  à  l’autre ,  &  puiife  l’exé¬ 
cuter  en  le  pendant  à  un  arbre. 
Mais  le  rapport  du  Chirurgien  éta- 
blilfoit  une  vérité  de  fait,  qui  ren- 
verfoit  tous  les  raifonnements  &  les 
conjeélures  oppofées.  C’eft  une 
chofe  déraifonnable  ,  difoit  M.  l’A¬ 
vocat  Général ,  d’après  Quintilien, 
e  u  on  veuille  faire  fervir  l’énormité 
du  crime  à  la  défenfe  du  criminel  ; 
&  que  fert ,  ajoutoit-il,  de  crier  aux 
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Juges  qu’un  pere  ne  peut  etre  cou¬ 
pable  d’une  aétion  fi  noire ,  lorfqu’il 
eft  prefque  convaincu  de  lavoir 
faite.  Barthelemi  Pourpre  ne  s  eft 
point  étranglé  lui-meme  ;  »  le  Chi- 
»  rurgien  qui  a  fait  le  rapport  du  ca- 
» davre,  &  les  témoins  qui!  ont  vu, 
s,  dépofent  tous  que  la  meurtriifure 
qui  feroit  tout-a-fait  au  haut  du 
t»  cou,  fi  ce  malheureux  s’étoit  défait 
»  de  fes  propres  mains ,  étoit  fous  le 
„  nœud  de  la  gorge  &  à  i’iflue  des 
«  épaules.  C’eft  donc  à  terre  qu’il  a  ; 
»  été  étranglé  ;  Sc  il  n’a  enfuite  été  : 
„  attaché  à  l’arbre ,  que  parce  qu’on  j 
«a  cru  pouvoir  couvrir  un  crime  : 
„  par  un  autre  ».  La  circonftance  : 
qui  excitoit  le  plus  de  lurprife  dans  i 
cette  horrible  avanture ,  c’eft  qu’un 
jeune  homme  de  18  ans  n’eût  fçu  fe  : 
défendre  &  fe  garantir  de  la  mort.  , 
Mais  les  preuves  de  la  violence  qu’il  I 
avoit  foufferte  étoient  évidentes:  ; 
ilavoit  les  dents  enfoncées  Sc  fin-  t 
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glantes.  Delà  on  conclut  que  Pierrd 
Pourpre  avoit  furpris  Ion  fils  au  dé¬ 
pourvu  ;  qu’il  lui  avoit  jette  au  cou 
le  nœud  fatal  au  moment  qu’il  ne 
s’y  attendoit  pas;  qu’il  l’a  renverfé 
par  terre,  3c  lui  a  mis  le  pied  fur  la 
bouche ,  foit  pour  l’empêcher  de 
parier,  foit  pour  l’étouffer  plus  fa¬ 
cilement.  Les  raifons  de  M.  de 
Gueidan  furent  admifes  tout  d’une 
voix  à  l’Audience  publique  de  la 
Tournelle, le  Samedi  23  Mars  1737» 
D’après  ce  précis ,  on  voit  de 
quelle  conféquence  il  eft  qu’un  rap¬ 
port  foit  fait  par  des  gens  attentifs 
3c  éclairés  ;  puifque  dans  une  caule 
aulli  grave ,  il  a  détruit  toutes  les 
préfomptions  fi  favorables  au  cou¬ 
pable,  3c  empêché  la  flétrifiiire  de 
la  mémoire  de  l’innocent. 

On  a  inféré  dans  les  Recueils  Al¬ 
phabétiques  *  l’hiftoire  tragique  3c 
icffroyable  d’un  pere  qui  fut  trouvés 

*  Recueil  C*  Paris  175p.  page  17p. 
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près  de  la  ville  de  Berne  en 
Suifle ,  le  3  Avril  1^74.  On  lui 
avoit  volé  une  fomme  d’argent  aflez 
confidérable ,  fruit  de  30  années 
d’épargnes;  &  I  on  fut  affez  porté  à 
croire  que  le  défefpoir  de  la  perte 
de  fonXargent  l’ avoit  pouifé  à  termi¬ 
ner  violemment  fes  jours.  L’Exécu¬ 
teur  de  la  Juftice  de  Berne ,  mandé 
pour  ôter  le  corps,  &  l’ enterrer , 
trouva  le  lien  lànglant  ;  fait  dont  il 
ne  tira  aucune  conféquence.  La 
connoifîànce  qu’on  en  eut ,  excita 
une  rumeur  populaire  ,  qui  s’éten¬ 
dit  bientôt  au  point  de  donner  les 
plus  violents  foupçons  contre  les 
fils  du  mort.  Le  plus  jeune ,  âgé  de 
20  ans,  fe  déclara  complice  du  vol , 


en  s’excufànt  de  l’énormité  de  l’ af¬ 
fadi  nat  fur  fon  frere  aîné.  Celui-ci 
confeffa  fon  crime ,  Sc  avoua  com¬ 
ment  la  choie  s’étoit  paiîée.  Le  pere 
le  prelfoit  un  jour  de  lui  reftituer 
fon  argent  ;  il  le  mena  hors  de  la 
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maifon  für  une  petite  élévation  , 

pomme  pour  lui  montrer  l’endroit 
où  l’argent  étoit  caché.  Il  lui  jetta 
un  licol  au  cou ,  avec  lequel  il  le 
renverlà  par  terre ,  &  le  traîna  au 
bas  du  tertre  dans  un  folle.  Ce  mal¬ 
heureux  s’éloigna  un  peu ,  &ap- 
percevant  que  fon  pere  tiroit  un 
couteau  qu’il  portoit  à  fa  ceinture , 
afin  de  couper  le  licol  ;  il  accourut, 
j&  le  blelfa ,  en  lui  ôtant  le  couteau 
de  la  main.  C’eft  ce  qui  enfanglanta 
le  licol.  Il  fe  fervit  de  ce  lien  peur 
étrangler  fon  pere  fans  relfource , 
-en  lui  mettant  les  pieds  fur  les  épau¬ 
les.  Il  convint  qu’il  avoit  pendu  le 
corps  enfuite  ,  pour  faire  croire  que 
fon  pere  s’étoit  étranglé  lui-meme. 

On  conçoit  aifément  que  1  exa¬ 
men  anatomique  d  un  cas  de  cette 
nature  ,  fournira  toujours  des  rai— 
fon  s  peremptoires ,  pour  prouver 
que  le  mort  n’eft  pas  coupable  de 
fuicide;  &  l’on  connoîtra,  en  pré- 

C  iv 
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Tentant  fur  la  partie  le  lien  qui  a. 
étranglé,  que  l’imprelîion  mortelle 
n’eft  pas  la  même  que  celle  de  la 
fulpenlîon.  La  dififeétion  du  cou 
donneroit  encore  des  preuves  cer¬ 
taines  de  la  violence  ,  fi  l’on  n’en 
voyoit  pas  des  lignes  extérieurs  fuf 
filants.  Enfin  il  paroît  confiant  par 
tout  ce  qui  a  été  dit,  qu’au  moyen 
des  recherches  convenables  ,  on 
peut  llatuer  fur  les  marques  qui 
feront  diftinguer  le  Suicide  d’avec 
l’AlTalfinat.  C’eftle  rapport  qui  conf 
tate  la  nature  du  délit  ;  &  il  y  a  des 
circonllances  dont  les  fuites  peu¬ 
vent  être  fi  terribles  ,  qu’on  ne  peut 
trop  apporter  de  circonlpeétion 
dans  ce  premier  jugement ,  qui  de¬ 
vient  fou  vent  la  réglé  unique  de 
l’application  des  loix  vengerelTes 
des  crimes.  Les  Magillrats  les  plus 
éclairés  peuvent  être  induits  à  com¬ 
mettre  i’injuftice  la  plus  affreufe  par 
un  mauvais  rapport.  C’efl;  donc 
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avec  raifon  que  nous  recomman¬ 
dons  ,  dans  le  cas  dont  il  eft  ouel- 
tion ,  l’examen  du  lien ,  &  la  re¬ 
cherche  foigneufe  de  la  maniéré 
dont  il  a  agi:  de  plus  il  eft  utile  d’ob- 
Iferver  que  des  perfonnes  peuvent 
-être  a flàflînées  par  la  ftrangulation  , 
lans  avoir  été  pendues  après,  8c 
lans  que  le  moyen  qui  a  fervi  à  les 
priver  de  la  vie  ,  puiiTe  être  repré¬ 
senté.  Dans  d’autres  cas ,  faute  d’un 
examen  réfléchi  ,  on  pourroit  fe 
:romper,  &  prendre  pour  le  lien 
:atal,  un  corps  qui  n’auroit  pas  été 
employé  à  commettre  un  crime  qui 
a  exifte  pas.  Zacchias  *  rapporte  à 
ee  fujet  une  confultation  intérêt 
ante  8c  inftruélive. 

Un  prifonnier  jouiflànt  d’une 
Donne  fanté  ,  mourut  fubitement  : 

1  avoit  été  mis  en  pri/on  par  ordre 
iu  Gouverneur  de  la  Ville ,  pour 
jvoir  tenu  des  dilcours  injurieux 

*  Quæft'  medico-legal,  lib,  IX.  confit.  44. 
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contre  lui.  Les  Experts  qui  firent  la 
vilite  du  corps  ,  déclarèrent  qu’ils 
n’avoient  trouvé  aucun  ligne  de 
mort  violente ,  Sc  ion faifoit  men¬ 
tion  d’une  certaine  quantité  de  fang 

extravafé  à  la  bouche  Sc  au  cou.  Le 
Magiftrat  tira  de  cette  circonftance 
des  induétions  défavorables  au  Gou¬ 
verneur,  qu  on  accula  d  avoir  fait 
périr  cet  homme.  Quoiqu’on  eût 
prononcé  dans  le  rapport  que  le 
prifonnier  n  avoir  été  ni  empoifon- 
né ,  ni  n’avoit  eiTuyé  aucune^  vio¬ 
lence,  les  Experts  interpellés  de 
nouveau  long-temps  apres,  change-; 

relit  davis  ,  Sc  dirent  qu’il  étoit; 
pofiible  que  1  homme  eut  ete  lufïo  , 
que  par  une  caufe  extérieure.  C’é-j 
toit  principalement  fur  cette  nou-i 
velle  dépofition  que  le  Magiftrat: 
s’appuyoit  dans  fa  pourfuite  crimi-i 
nelle  contre  le  Gouverneur.  Outre; 
le  fang;  extravafé  au  cou  Sc  dans  la, 
i  bouche ,  on  avoit  trouve  dans  la 
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Tifbn  un  ruban  de  foie ,  déchiré  8c 
ivifé  en  trois  parties.  Zacchias 
hargé  de  l’examen  contradictoire 
es  faits ,  déclara  que  l’échymofe 
u  cou  étoit  un  ligne  fort  équivo- 
ue ,  puifque  le  fàng  pouvoit  fe 
orter  dans  cette  partie ,  par  une 
iolence  intérieure ,  comme  dans 
apoplexie,  (  l’efquinancie  )  &  au- 
■es  maladies  ;  &  que  l’abfence  des 
gnes  qui  caraélérifènt  l’étrangle- 
îent ,  fuffifoit  pour  prouver  que 
et  homme  n’étoit  pas  mort  par 
ette  caufe.  Il  rejetta  l’indice  qu’on 
roit  du  ruban  de  foie,  par  i’im- 
offibilité  du  fait ,  &  par  fon  défaut 
e  vraifemblance.  Un  lien  li  foible 
’auroit  pas  été  capable  d’étrangler 
n  homme  ;  8c  en  fuppolànt  qu’il 
rôt  été  un  moyen  fuffifant ,  il  auroit 
allu  en  voir  la  trace  &  les  effets  fur 
e  cadavre  ;  ce  qui  n’étoit  point. 
Jette  fàge  &  judicieufe  confultation 
TÙtfin  à  la  procédure. 
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Quoique  le  miniftere  du  Chiruf-* 
gien  paroiffe  reftreint  à  donner  la 
connoifîànee  pofitive  de  l'état  phy 
fique  du  cadavre ,  &  que  ce  foit 
principalement  aux  Officiers  de 
Juftice  de  conftater  les  circonftan 
ces  accefloires ,  il  doit  néanmoins 
s’en  occuper  aufîî  ,  puifqu’ elles 
peuvent  lui  fournir  des  éclaircifîe- 
ments  relatifs  à  fon  objet.  L’examen  : 
des  lieux  ,  de  la  pofition  du  corps  j 
Sc  de  la  nature  des  moyens ,  fer- 
vira  quelquefois  à  diriger  le  Cfii 
rurgien  dans  fon  jugement  particu-J 
lier ,  dont  la  réglé  effentielle,  com¬ 
mune  à  toute  efpece  de  raifonne-  : 
ment ,  eft  de  ne  pas  conclure  affir¬ 
mativement  d’après  les  chofes  fim- 


plement  poffibles  ;  &  de  ne  pas  éta¬ 


blir  ,  fur  des  témoignages  équivo 
ques  ,  des  points  de  fait  dont  i’im- 
poffibilité  feroit  démontrée  à  un 
homme  plus  éclairé  ou  plus  atten¬ 
tif.  Nous  ferons  fentir  l’importance 


) 


e  ces 
iles  ci 

ourpre  ,  donc  il  a  été  parlé  plus 
aut ,  fuc  crouvé  pendu  à  un  arbre  , 
Z  il  toucboit  à  cerre  par  un  pied  : 
n’y  avoir  rien  aux  environs  de  cet 
'bre  fur  quoi  il  eûcpu  moncer  pour 
lire  le  nœud  &  fe  jeccer  enfuice. 
>n  jugea  par  ces  circonftances  qu’il 
/oie  écé  fufpendu  fore  à  la  hâte,  3c 
/ec  trop  peu  de  précautions,  pour 
éguifer  le  crime  d’aflaffinat.  Mais 
es  indices  ,  loin  d’êcre  décififs  , 
’écabliflenc  pas  la  plus  légère  con- 
élure ,  s’il  eft  vrai  qu’on  puiffe 
écrangler  foi-même ,  les  pieds  cou¬ 
lant  à  terre.  Nous  avons  die  qu’yf- 
xandre  Bénédicte  *  faifoit  mention 
e  cette  circonftance ,  en  parlant 
e  l’apoplexie  de  ceux  qui  s’étran- 
ilent.  On  m’a  communiqué  fur  ce 
oint  un  fait  très-détaillé  dont  je 
npprime  beaucoup  de  particularités 

Voyez  ci-deffus,  page  23, 
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principes  par  quelquesexem- 
•és  de  notre  fujet.  Barthelemi 
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intéreflàntes  ,  mais  étrangères  à  la 
queftion.  Un  homme  dans  la  force 
de  fon  âge ,  épris  d’une  paillon  vio 
lente  peu  convenable  à  fon  état ,  en 
perdit  le  fommeil ,  l’appétit  Sc  la 
lànté.  Il  fit  part  à  fes  amis  de  fa  fitua- 
tion  y  Sc  ne  leur  cacha  point  la  réfo- 
lution  qu’il  avoit  prife  de  fe  défaire 
foi-même  ,  tant  la  vie  lui  étoit  à 
charge.  On  le  gardoit  à  vue  ;  on  lui 
ôta  tout  infiniment  tranchant ,  Sc 
des  piftolets  dont  il  s’étoit  pourvu. 
Un  jour  qu’il  paroiiîoit  plus  ralîis  , 
il  fe  leva  de  table ,  Sc  pailà  dans  fa: 
chambre  à  coucher  comme  pouri 
quelque  befoin  :  il  ferme  les  vert 
roux  en  dedans ,  prend  un  bout  de 
ficelle ,  en  fait  un  nœud  coulant , 
l’accroche  avec  là  main  au  bouton 
du  loquet  d’un  des  panneaux  de  là 
fenêtre ,  pafle  le  cou  dans  le  nœud 
coulant ,  Sc  s’étrangle  en  fe  lai  fiant 
gliiïer ,  comme  pour  s’agenouiller. 
On  le  trouva  mort  les  jambes  trait 


I 
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riantes  8c  les  genoux  touchant  pres¬ 
que  à  terre.  Il  eft  vraifemblable 
qu’il  perdit  fubitement  connoiL 
[ànce  ,  comme  le  Gentilhomme 
iont  parle  le  Chancelier  Bacon  ,  8c 
que  non-feulement  il  lui  fut  impof- 
îbledele  relever,  mais  qu’il  n’en 
entit  pas  même  le  befoin. 

Les  lignes  commémoratifs  de  Be¬ 
at  de  cet  homme  ,  obfédé  par  des 
lelirs  qu’il  déteftoiqprouvoient  plus 
lour  le  fuicide  ,  que  la  cirçonftance 
es  portes  fermées  en  dedans.  Je 
ais  d’un  Commiffaire  au  Châtelet 
fc  d’un  Chirurgien  de  Paris  ,  que 
ailànt  ,  il  y  a  quelques  années ,  la 
rilite  du  corps  d’une  femme  trou¬ 
ve  pendue  contre  le  mur  de  fa 
:hambre  ,  à  un  pied  de  terre,  fon 
nfa ge  ne  parut  altéré  en  aucune 
maniéré.  Ils  fe  décidèrent  pour  le 
nicide  ,  par  le  feul  examen  des 
:ieux  fermés  en  dedans  :  il  faut  être 
aien  fûr  de  l’impolfibilité  de  la  fuite 
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d’un  affaflln  ;  pour  afleoir  ion  juge¬ 
ment  fur  cette  feule  &  unique 
preuve.  On  fent  de  quelle  con- 
féquence  il  eft  de  ne  pas  compro¬ 
mettre  la  vérité  dans  les  cas  épineux 
que  peuvent  préfenter  des  affaires 
suffi  délicates  que  celles  dont  nous 
parlons. 

Pour  étendre  l’utilité  de  ce  Mé¬ 
moire,  je  vais  le  terminer  ,  en  indi-  j 
quant  en  peu  de  mots  les  fecours 
qu’on  peut  donner  aux  pendus, 
dans  les  cas  où  la  mort  ne  feroit  ; 
qu’apparente.  Cette  matière  eft  in- 
conteftablement  du  reflort  de  l’Art. 
Quelques  Philofophes,  qui  ont  rai- 
fonné  fur  la  moralité  de  l’aélion  : 
par  laquelle  on  fe  donne  la  mort  à  ! 
foi-même  ,  ont  mis  en  queftion  fi 
elle  procédoit  de  courage  ou  de 
lâcheté.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  : 
leur  prouver ,  contre  cette  alterna¬ 
tive  ,  que  le  fuicide  eft  un  effet  de  : 
maladie  ;  &  que  les  malheureux  qui  j 
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lont  la  viélime ,  font  plus  dignes 

m  «  4,  m  i  /v  ^  _ __  _  _  I  1  1  fl  » 


e  pitié  que  des  rigueurs  de  la  Juftice, 
-a  note  d’infamie  qui  ne  porte ,  par 
opinion,  que  contre  les  lùrvivants, 
le  mauvais  traitement  du  corps 
rès  la  mort,  *  peuvent -ils  faire 
npre/îîon  fur  un  homme  qui  fent 
ne  froide  indifférence  pour  tous 
ïs  objets  qui  l’entourent,  à  qui 
•exiftence  devient  à  charge  ,  Sc 
ue  l’ennui  de  la  vie  ,  li  connu  des 


■T ,Les.  Loix  ont  quelquefois  remédié  au  fanatifme 
identique  qui  portoit  plufieurs  perfonnes  àfe  dé- 
mre  par  leurs  propres  mains.  On  lit  dans  les  Nuits 
t  tique  s  d’AuIu-Gelle,  que  toutes  les  filles  de  Miîet 
'oient  fait  le  complot  de  renoncer  à  la  vie.  Déjà  plu- 
:urs  s  étoient  pendues:  le  Sénat  ordonna  qu’à  l’avenir 
lies  qui  feroient  coupables  de  ce  crime,  feroient 
>rtees  nues  dans  la  Ville,  par  le  lien  auquel  elles  au- 
lent  été  trouvées  fufpendues.  Ce  décret  eut  toutl’ef- 
-  qu’on  en  efpéroit.  Tacite,  Annal,  lib.ô.cap.  29. 
rie  dans  fes  Annales  de  ceux  qui  fe  tuoient  pour 
iter  la  douleur  du  fupplice  auquel  ils  étoient  con- 
Imnés:  leur  derniere  volonté refioit  fans  exécution, 
leur  corps  étoit  privé  de  fépulture.  ÏJ  n’en  étoit  pas 
même  de  ceux  qui  prenoient  leur  parti  avant  qu’on 
spondamnât;  ils  recevoient,  par  un  traitement  con- 
aire,Ie  prix  de  leur  diligence.  L’expreflion  de  Tacite 

c  bien  digne  de  lui - Eorum  qui  de  fe  ftatuebant  huma- 

ntur  corpora ,  manebant  tefiamenta ,  pretium  fefhnandi » 
bs  gens  étoient  doublement  criminels;  on  les  trai- 
ît  neanmoins  comme  s’ils  avoient  rendu  hommage 
Lx  loix  qui  alïoient  les  retrancher  de  la  fociété  par 
ne  mort  honteufe, 
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anciens,  &  peut-être  plus  encore 
de  nos  jours  ,  dans  une  nation  voi- 
fme  ,  tourmente ,  8c  mene  enfin  à 
la  trifte  réfolution  de  vouloir  n’être 
plus  ?  Ainfi  ceux  qui  par  manie  8c 
dans  le  trouble  de  leur  ame,  ont 
cherché  à  fe  donner  volontairement 
la  mort,  méritent  qu’on  les  arrache, 
fi  l’on  peut,  de  fes  bras.  Le  péril  en¬ 
couru^  peut  les  garantir  d’un  fécond  : 
accès  :  il  y  en  a  des  exemples. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  avantageux 
pour  rappeller  les  pendus  à  la  vie 
eft  de  les  faigner  promptement  à  la 
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veine  jugulaire,  de  leur  fouffler  de 
l’air  chaud  dans  la  poitrine ,  8c  de 
tenir  chaudement  la  furface  exté-  : 
rieure  du  corps.  Les  friélions  feront 
utiles ,  pour  empêcher  la  coagula¬ 
tion  du  fàng,  8c  ranimer  Faétion  des 
folides.  D  ès  que  la  déglutition  fera  ' 
poffible,  on  fera  boire  du  vin  chaud 
avec  du  fucre  8c  des  aromates,  com¬ 
me  la  mufcade,  8c c,  afin  d’échaufièr 
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corps  par  le  dedans ,  &  de  le  for- 
fier.  Si  la  refpiration  eft  laborieufe 
:  accompagnée  d’une  efpece  de 
ale ,  effet  de  la  préfence  de  la  ma- 
iere  écumeufe ,  dont  les  bronches 
ont  remplies  ,  il  faudra  procurer 
ne  prompte  expeéforation  ,  par 
ufàge  d’une  potion  propre  à  cette 
îdication ,  St  dans  laquelle  1  oxy- 
lel  fcillitique  entrera  avec  utilité. 

Riolan  n’a  pas  cru  devoir  exclure 
e  ces  foins  le  corps  des  criminels 
élivrés  pour  les  exercices  anatomi- 
ues.  Son  motif  eft  louable  St  chré- 
len.  Il  ne  faut  pas ,  dit-il ,  procé- 
er  aux  diffeélions  tant  que  le  corps 
ft  chaud,  &  s’il  n’y  a  pas  long-temps 
ue  l’exécution  foit  faite.  La  reli- 
ion  St  l’humanité,  ajoute-t-il ,  exi¬ 
lent  que  l’on  donne  à  ces  malheu- 
eux  tous  les  fecours  convenables 
>our  les  rappeller  a  la  vie ,  afin  qu  ils 
>uiffent  faire  pénitence  de  leurs  cri- 
nés.  Malgré  ces  pieufes  conftdera- 

D  ij 
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tions ,  je  cralndrois  bien  qu’on  ne 
jugeât  très-repréhenfible  l’aélion  du 
Meunier  des  environs  d’Abbeville, 
dont  M.  Bruhier  fait  mention  dans 
fon  Traité  de  la  prétendue  incerti¬ 
tude  des  lignes  de  la  mort  *.  Cet 
homme  paflint  près  d’un  endroit  ou 
etoit  cxpofé  un  voleur  qui  avoit 
ete  pendu  la  veille,  loupçonna  qu’il 
n  etoit  pas  mort  ;  il  le  détacha,  3c | 
1  emmena  chez  lui  dans  là  charrette.  : 
ïi  hd  donna  en  effet  des  lècours  qui  i 
furent  efficaces  :  au  bout  de  quinze  ! 
jours ,  lorfqu’ii  fe  propoloit  de  le  \ 
congédier ,  ce  miférabie  profitant  i 
de  l’abfence  de  Ion  libérateur,  le  i 
vola  ,  3c  prit  la  fuite.  Le  Meunier 
&  fes  deux  fils  coururent  après ,  3c  i 

l’atteignirent  à  une  lieue  delà.  Dans 

le  premier  mouvement  de  leur  in-  j 
dignation ,  iis  ne  crurent  pas  avoir  i 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  ra¬ 
mener  au  poteau  dont  on  i’avoit  \ 

*  Tome  IL  page  256. 
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pétaché  quinze  jours  auparavant; 
<&.  ils  ne  le  iailferent  pas  làns  s’être 
bien  allurés  de  fa  mort.  Ils  furent 
prudemment  confeiliés  de  fe  fouf- 
traire  aux  pourfuites  de  la  Juftice, 
jufqu’à  ce  qu’ils  eulfent  obtenu  des 
lettres  de  rémilfion.  Le  fécond  pro¬ 
cédé  etoit  barbare  ;  on  pouvoit  re¬ 
mettre  cet  homme  entre  les  mains 
de  la  Juftice  ;  mais  on  en  auroit  vrai- 
emblablement  été  repris  pour  la 
îremiere  aétion  ,  toute  louable 
ju’elle  fût  par  le  motif.  Cette  hif- 
oire  qu’on  donne  avec  toutes  les 
ûrconftances  qui  peuvent  en  prou¬ 
ver  1  authenticité  ,  fournit  un  fait 
•emarquable  ,  très-important  par 
a  longueur  du  temps  après  lequel 
5n  a  pu  fecourir  utilement  un 
nomme  qui  avoit  été  pendu. 
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APPROBATION  de  M.  Pibrac, 
Directeur  de  (Académie  Royale  de  Chh  | 
rurgie  9  Chevalier  de  P Ordre  du  Roi  j 
Chirurgien» Major  de  ( Ecole  Royale  Mi¬ 
litaire *  :  1 

L  E  Mémoire  deM.  Louis,  far  une  QuefliorU' -i: 

Anatomique ,  relative  à  la  Jurifprudence  3  a  été  lu  Jj 
Sc  approuvé  dans  un  Comité  particulier  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie ,  où  l’on  a  : 
prévu  les  applaudiffements  qu’il  a  reçus  à  la  j 
Séance  publique.  A  Paris  *  ce  1 8  Avril  17^5* 

Signé  s  F  I  B  K  A  C. 

-  ■  '  ■  - - - - - - * - - - - - ' 

VU  l’Approbation  ;  permis  d’imprimer  ce  i 
Avril  1763. 

Signé ,  DE  S  ART  I  NE. 
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bornes  que  fa  gravité  me  prefcrir. 

Mon  Adverlaire  ne  trouvera  point 
dans  cette  Réplique  de  farcafmes  qui 
puiffent  l’aigrir  ;  ni  mes  Leâeurs  »  de 
plaifanteries  propres  à  diflraire  de  l’objet 
qui  feul  mérite  leur  attention. 

Des  injures  ne  font  pas  des  raifons. 
Dans  une  queftion  férieufe  &  importan¬ 
te  ,  les  attaques  perfonnelles  ne  fonf 

A 


'Affaire  que  j’ai  entrepris  d 
j  traiter  eft  trop  importante 
pour  me  permettre  de  fortir  de 
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point  d’honneur  à  l’efprit  de  l’Ecrivain , 
&  ne  fervent  qu’à  annoncer  la  foibleffe 
Üe  la  caufe  qu’il  prétend  défendre. 

En  conféquence  ,  je  ne  crois  pas  de^ 
voir  répondre  à  toutes  les  jolies  chofes 
que  mon  Adverfaire  entaffe  fur  les  faits 
prodigieux  que  j’ai  rapportés.  Ces  gentil- 
îeffes,  bonnes  à  faire  rire  les  Lecteurs  in¬ 
différons  ,  pourroient  être  cruellement 
rétorquées  ;  mais  elles  font  étrangères  à 
l’affaire  préfente: ce  qui  ne  l’eft  pas,e’eftla 
propofiîion  que  j’ai  voulu  établit  par  ces 
faits  extraordinaires.  Mon  intention  a  été 
de  prouver,  &  je  crois  y  avoir  réuffi , 
que  la  forme  des  êtres  vivans  s’écartoit 
des loix  générales  de  la  Nature,  puifqu’il 
yen  naît  de  monftrueux,  &  qu’il,  pouvoir 
en  être  de  même  du  terme  de  la  groffeffe. 
Si  quelque  choie ,  en  effet ,  devoit  fe 
concilier  avec  les  loix  de  la  Nature,  ce 
feroit  plutôt  la  forme  que  le  tems  :  or, 
fi  la  forme  n’eft  pas  immuable, comme  il 
eft  démontré  par  lesmonftruofités ,  à  plus 
forte  raifon ,  le  tems  ne  le  fera  pas ,  &  le 


ferme  de  la  grofleffe  fera  indéterminé  ; 

ce  qu  il  y  a  de  moins  important  pour 
l’humanité. 


Car  il  fera  indifférent  à  un  homme  d’ê¬ 
tre  ne  à  7 .  8.  p.  i0.  12.  iy.  mois  ou 
plus,  de  grofTeffe,  pourvu  qu’il  foit  bien 
conformé  ;  mais  il  n!en  eft  pas  de  même 
pour  celui  qui  naîtra  ayant  une  par¬ 
tie,  elïentiellement  utile,  défedueufe. 

Je  dois  fixer  les  yeux  de  la  Jurifpru- 
dence.  Le  clinquant  que  jette  fur  un 
écrit  dénué  de  preuves  juftificatives ,  la 
fubtilite  d  une  plume  féduifànte,  ne  pou¬ 
vant  s’allier  avec  l’évidence ,  ne  lui  en 
împoferoit  certainement  point.  Je  trou- 
verois  ma  honte  dans  un  auffi  méchant 

moyen,  qui  fouvent  efl  l’écueil  de  la 
bonne-foi. 

Les  Magiftrats  exigent  des  faits  &  des 
autorités  non  fufpedes:  c’eft  à  nous  de 
les  fournir. 

”  Ou  il  y  a  un  terme  préfix  pour  la 
«  naiffance  des  enfans  ,  ou  il  n’y  en  a  pas'  j 
»  point  de  milieu ,  dit-on. 

A  ij 
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M.  Louis  foutient  qu’il  y  en  a  un  : 
je  foutiens  ,  au  contraire  ,  que  la  marche 
de  la  groffeffe  n’eft  pas  mefurée  de  ma¬ 
niéré  à  n’être  ni  accélérée  ,  ni  rallentie. 

Ou  les  raifons  qu’il  donne  pour  appuyer 
fon  opinion  prévalent  aux  faits  &  aux 
autorités  que  je  rapporte  ,  ou  mes  faits  & 
mes  autorités  détruifent  fes  raifons. 

„De  fon  aveu*,  les  faits  ayant  été 
»  expofés  de  part  &  d’autre ,  les  perfon- 
„  nes  en  état  de  les  comparer  peuvent 
«  juger  de  quel  côté  font  la  vérité  &  le 

»bon  droit. 

Je  vais  travailler  à  démontrer  qu  i1 
m’appartient. 

Cet  Ouvrage  f®  divifera  en  quatre 
Parties. 

Les  réponfes  que  je  dois  en  général 
à  fes  objections,  feront  renfermées  dans 
la  première. 

La  fécondé  comprendra  celles  que  je 
fais  aux  argumens  qui  lui  femblcnt  de  la 

plus  grande  force. 

*  Page  4.  de  Ton  Supplément 
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Je  rapporterai ,  en  troifiéme  lieu  ,  les 
cliffé  rens  fentimens  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière. 

Enfin  je  citerai  les  Arrêts  desTribunaux 
qui  confirment  l’opinion  que  j’ai  adoptée, 

PREMIERE  PARTIE, 

Mon  Adverfaire  prétend,  pages  io. 
&  i  i,  de  fa  Confultation  ,  8.  &  9.  de  fon 
Supplément,  «  que  les  Loix  de  la  Nature, 

^  fur  le  terme  de  la  geftation,  font  conf- 
«  tantes  &  immuables  ;  que  tous  les  Na- 
«  turaliftes,  depuis  Ariftote,  conviennent 
de  cette  vérité  ,  à  fégard  des  ani- 
maux. 

si  r  on  entend  par  cette  propofition 
que  Pouvrage  de  la  Nature  eft  conftam- 
ment  &  immuablement  le  même,  quant 
à  la  méchanique,  pour  la  nutrition ,  Pac- 
croiffement  &  la  fortie  des  corps  qui 
font  contenus  dans  la  matrice,  nous  fe~ 

9 

rons  bientôt  d’accord  :  fi  Pon  regarde  la 
perfection  de  cet  œuvre  comme  une  tâ¬ 
che  que  la  Nature  remplit  conftamment 

A  iij 
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&  immuablement  à  un  terme  préfix ,  fans 
que  rien  l’empêche  d’être  avancée  oa 
retardée,  notre  difpute  n’eft  pas  finie. 

i°.  M,  Louis  ne  peut  prouver  qu’il 
n’y  ait  une  infinité  de  caufes  particulières 
qui  dérangent  l’opération  de  la  Nature, 
&  s’oppofent  à  ce  que  les  réiultats 
foient  les  mêmes;  objet  fur  lequel  peut* 
être  je  me  fuis  trop  étendu. 

2°.  Cette  prétendue  vérité  à  l’égard 
des  animaux ,  eft  anéantie  par  les  pro¬ 
pres  paroles  d  Àtiftote  ;  &  M.  Louis  en 
convient  lui-même ,  pages  tp  &  20.  de 
fon  Supplément.  Voici  fes  expreflions. 
»  Ariftote  dit  que  les  œufs  éclofent  plutôt 
»  l’été  que  l’hiver  ;  que  pour  les  poulets , 
«  c’eft  l’ouvrage  de  22  jours  en  été ,  & 
»  qu’en  hiver  cela  va  quelquefois  à  27.  (a) 


’(a)  La  Note  qui  Ce  lit  à  la  io:  page  du  Supplément  , 
eft  de  trop  pour  ceux  qui  entendent  le  latin,  &  ne  peut 
que  furprendre  la  crédulité  de  ceux  qui  ignorent  cette 
Langue.  Les  premiers  conçoivent  parce  Dallage,  aves 
excluàunt  celeriùs  œjlate  quâm  hyeme  ,  que  cette  opéra¬ 
tion  le  fait  toujours  ops  câlovis  in,  qv&  incubcun*  La 
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»  La  poule,  en  quittant  les'ceufs  qu’el- 
»  le  couve,  continue-t’il ,  page  25.de 
»  Ton  Supplément,  retarde  le  progrès  de 
»  la  formation  des  parties  ;  cela  eft  dé- 
=>  montré  «! 


a 


Il  s’enfuit  de  cette  démonftration , 
la  vérité  ,  que  dans  de  certaines  circonf- 
tances ,  la  maturité  du  poulet  doit  être 
retardée. 

»  Les  variations  dans  le  tems  qui  peut 
les  faire  éclore  ?  dépendent  de  cette 
a»  caufe  à  laquelle  le  fœtus  humain  n’efl 
»  pas  expofé.  La  mere  lui  conferve  une 
»  chaleur  douce  &  confiante  :  il  fe  forme, 
»  croît  &  fe  développe  dans  fon  fein.  Ce 
font  fes  propres  paroles  *. 

La  douce  &  confiante  chaleur  que  îa 
mere  conferve  au  fœtus  humain  n’efl  pas 


»i  .i  . — mmmm — —WM— — •mm — — taMWB* 

/ 

valeur  de  cette  remarque  a  lieu  tant  pour  la  couvée  des 
poules  ,  que  pour  celle  des  volatiles  généralement* 
L’intelligence  du  texte  Grec,  qui  n’eft  pas  plus  requife 
que  celle  du  texte  Latin,  pour  bien  écrire  le  François  j 
auroit  cependant  épargné  à  M.  Louis  cette  glofe  ,  qui  eft 
moins  fcavante  qu'injurieufe. 

*  Pag.  23.  &  14,  du  Supp.  A  iv 


§ 

toujours  égale  :  autrement  ,  îi  faudroit 
fuppofer  que  la  groffelfe  mît  à  Fabri  de 
toutes  maladies  ;  ce  qui  feroit  abfurde. 

On  fçait  d’ailleurs  d’expérience  que 
tous  les  œufs  que  la  même  poule  a  conf¬ 
ia  m  nient  &  également  couvés ,  fans  les 
quitter,  ne  forcent  pas  indifféremment 
de  la  coque  ,  au  même  inftant  ,  ni  le 
même  jour, 

A  quoi  p eut- on  ,  en  ce  cas,  attribuer 
la  précocité  des  uns  &  la  lenteur  des  autres 
à  éclore,  fi  ce  ffeft  à  la  meilleure  difpofi- 
tion  à  fe  développer,  s?accroître  &  fe  per- 
fedionner,  que  renferment  les  germes  des 
premiers,  &  à  la  foibieffe  de  ceux  des 
derniers  qui  les  empêche  de  fe  prêter 
aul.fi  rapidement  que  ceux-ci,  à  ces  opé¬ 
rations  ? 

On  m’objedera  peut-être  que  les  œufs 
éloignés  du  centre  de  la  poule,  ont  reçu 
moins  de  chaleur  de  la  mere  que  les 
autres. 

Je  réponds  que  cette  variété  conclut  en 
faveur  des  accouchement  retardés  #  puifi 
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que  ia  lenteur  des  derniers  à  éclore ,  qui 
ne  peut  venir,  comme  on  le  fuppofe, 
que  de  ce  que  la  chaleur  de  la  circon¬ 
férence  a  été  moins  grande,  a  cependant 
été  fuffifante  pour  rendre  féconds  ?  mais 
plus  tard,  les  œufs  qui  auraient  été  in¬ 
féconds  fans  fon  fecours. 

Il  eft  donc  pofiible  que  les  germes  d’an 
vieux  coq ,  même  d’un  jeune, tranfmis  aux 
ovaires  d’une  poule, après  des  fervices  réi¬ 
térés,  foient  moins  énergiques  que  ceux 
qu’il  aura  fournis  en  commençant  fon 
exercice.  Cela  pofé  ,  les  uns  auront  plus 
d’aptitude  pour  le  développement  de  leurs 
parties ,  pour  la  nutrition ,  laccroi  fié  nient 
ôc  la  perfection  nécefîaires  à  la  fortie  des 
poulets  qui  en  naîtront  au  terme  le  plus 
ordinaire ,  &  les  autres  beaucoup  moins. 
De  quelles  autres  caufes  ,  a  pari ,  pour- 
ra-t  on  mieux  tirer  ,  dans  de  certains  cas  , 
la  raifon  phyfique  des  accouchemens 
avancés  ou  retardés  ? 

Il  faut,  perfifte  AI.  Louis,  neuf  mois 
;au  fœtus  pour  parvenir  à  la  maturité  né- 


ceffairCj  comme  au  poulet  vingt  6c  un 


jours, 

La  comparaifon  a  lieu  pour  le  gene¬ 
ral  ,  mais  eft  infirmée  pour  le  particulier 
par  la  réalité  des  accouchemens  d  en- 
fans  vivans  ,  avant  le  terme  de  neuf 
mois  ,  &  par  ma  réponfe  a  la  troifiéme 
objeaion  ,  qui  prouve  évidemment  la 
différence  de  l’incubation  ,  quant  aux 
termes  de  la  fortie  des  poulets. 

La  caducité  de  ces  hypothèfes  fe  tire 
encore  de  la  force  du  germe  d  un  hom¬ 


me  vigoureux  >  qui?  à  cet  égard ,  pourra 
plus  promptement  fe  développer  ,  s  ac¬ 
croître  &  naître  parfaitement  organifé 
aux  termes  de  7  &  de  8  mois3  qu  un  au¬ 
tre  provenant  du  dernier  effort  d  un  hom-  j 
me  débile  ,  infirme  &  décrépit ,  lequel  ; 
auroit  été  meme  en  pure  perte ,  fi  la  ma-  j 
trice  dans  laquelle  il  a  été  dépofe  n  eut  i 
été  bien  conflituée  &  ne  lui  eût  confervc  ; 
une  chaleur  douce  &  confiante  &  pro-  - 
pertionnée  à  fa  délicatelfe* 

On  s affurera  enfin,  fans  qu’il  reft* 


- 

ïî 

e  moindre  doute  ,  de  la  nullité  de  cette 
tomparaifon,Iorfqu’on  aura  fait  attention 
:ju’il  y  a  des  maladies  propres  à  l'œuf 
Fou  vient  Fembrion  ,  qui  peuvent  con¬ 
séquemment  retarder  le  développement 
3e  fes  parties;  qu’il  y  en  a  de  propres 
lu  foetus  qui  s’oppofent  à  fon  accroiffe- 
nent  le  plus  communément  établi  ; 
^ue  -Penfant,  vers  les  derniers  tems  de  la 
^roffe  lie,  n’en  eft  pas  plus  exempt,  &  qua 
ret  égard, fa  perfection  doit  être  rallentie 
:ontre  le  vœu  de  la  Nature;  qu5il  en  eft , 
mfin ,  de  propres  au  placenta  lui-même, 
Foù.  Fon  peut  déduire  les  raifons  du  pro- 
ongement  de  la  geftation;  fans  confi- 

ilérer  les  maladies  particulières  à  la  ma- 
rice ,  ni  celles  de  la  mere  ,  qui  peuvent 
nfluer  fur  cet  organe  ,  &  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite.  Mais  l’œuf  de  la 

y 

Doule  eft  exempt  de  tous  ces  accidens; 
a  réglé  d’ailleurs  n’étant  point  invaria¬ 
ble  pour  le  poulet ,  puifque  il  eft  démon¬ 
té  que  la  formation  du  poulet  eft,  dans 
certaines  circonftances  ,  prolongée  au- 


delà  du  ternie  de  21  jours  ,  il  s’enfuît 
que  la  conclufîon  qu'on  en  tire  pour  la 
naiflance  du  fœtus  humain  à  un  terme 
déterminé ,  eft  de  toute  nullité» 

*>  M.  Louis  veut  que  la  caufe  agi  fis 
»  conflamment  pour  le  développement 
»  du  fœtus  humain,  comme  pour  i’œur, 
w  dans  l’incubation  artificielle,  «  Nous  lui 
faifons  remarquer  que  quoique  la  cha¬ 
leur  foit  égale  dans  l’incubation  artificiel¬ 
le  ,  les  poulets  n’éclofent  pas  tous  au 
même  inftant  dans  le  21  jour. 

D’ailleurs  ,  la  chaleur  de  la  matrice 
étant  plus  grande  qu’elle  ne  Feft  ordinai¬ 
rement, mais  toutefois  proportionnée  a  la 
force  du  germe  viril ,  elle  développera 
plutôt  les  parties  de  l’œuf,  &  le  foetus 
parviendra  en  moins  de  tems  qu’il  n’ar¬ 
rive  ordinairement ,  au  degré  de  perfec-  j 
tion  qui  lui  eft  néceffaire  ,  fuppoiition  * 
faite  qu’il  ne  manque  pas  de  la  nourritu¬ 
re  propre  à  cette  prompte  expédition. 
Ainfi  il  fe  fera  des  accouchemens  à  7 
ôc  8  mois, comme  l’expérience  le  prouve»  j 
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li  eft  encore  alfé  de  fentîr  la  nullité 
e  cette  comparaifon,  après  avoir  confi- 
éré  que  la  fortie  du  poulet  ne  précédé 
amais  le  terme  de  21  jours ,  &  que  les 
jccouchemens  prématurés  font  de  toute 
vidence. 

»  Dans  l’incubation  naturelle,  les  eau- 
fes  font  variables  ;  les  effets  peuvent 
l’être  ,  &  ils  le  font  néceffairement  à 
proportion  de  l’action  qui  opéré  la  for¬ 
mation  du  poulet. 

De  même  ,  dans  la  groffelTe  ,  les  eau* 
ss  font  variables  ;  les  effets  peuvent  fê-j 
'e ,  &  ils  le  font  néceffairement  à  pro¬ 
portion  des  différens  dégrés  de  la  cha* 
mr  maternelle  ,  comparée  à  celle  de  la 
ouïe  ,  &  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
té  du  germe  viril  confié  à  la  matrice  ,  & 
’une  infinité  d’autres  événemens  parti- 
luliers. 

On  a  beau  conclure  que  le  texte 
’Ariftote  que  j’ai  objecté  ne  prouve  rien  ! 
La  conclu (i on  tombe  d’elle- même,  fi- 
:>t  que  le  texte  d’Ariftote  eft ,  comme 
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on  vient  de  le  voir  ,  déduit  du  raifon- 
nement  Ôt  de  l’expérience. 

Il  relie  encore  une  objeâion  épuifée  , 
à  laquelle  je  ne  veux  cependant  pas  refu- 
fer  ma  réponfe. 

»  Ceux  ,  dit  mon  Adverfaire  ,  qui  ar- 
33  gumentent  de  la  variété  qu’il  y  a  dans  : 
»  le  terme  de  la  maturité  des  fruits  ,  ne  : 
33  veulent  pas  faire  attention  quelle  eft 
»  dépendante  de  l’influence  de  caufes 
33  extérieures  fort  variables.  » 

Mais  cette  variété  ne  peut  être  mécon¬ 
nue  pour  un  effet  auquel  la  £Iature 
fera  obligée  de  céder ,  qui  peut  d’ail¬ 
leurs  à  fon  gré  ,  &  fans  céffer  d’être 
uniforme, déroger  à  fes  droits,  par  Paêtioa 
vift  orienté  des  caufes  externes  toujours  6c 
confiant  ment  dépendantes  d  eile-meme  ; 
à  moins  qu’on  n’ait  des  obfervations,  pat 
exemple  ,  de  l’influence  de  1  air  froid  ou  1 
chaud  ,  fec  ou  humide ,  fur  un  territoire 
bon  ou  mauvais;d’ou  réfuitent  des  varié¬ 
tés  qui  puiffent  être  attribuées  à  û.g  autre 
agent  que  la  Nature, 
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je  ne  nie  donc  point  que  tout  ne  foie 
harmoniquement  réglé  dans  la  Nature,  & 
cette  harmonie  fe  déduit  de  l’influence 
des  élemens ,  a  laquelle  elle  foumet  fes 
opérations.  Dans  les  climats  chauds  ,  la 
récolte  eft  plus  abondante  qu’elle  ne  l’eft 
dans  le  tempérés  &  dans  les  Pays  Sep¬ 
tentrionaux  ,  où  fa  médiocrité  eft  con¬ 
forme  à  la  température  du  fol. 

Si  par  un  événement  extérieur  &  ex¬ 
traordinaire  en  même  tems ,  une  chaleur 
égalé  a  celle  des  Pays  Méridionaux  in¬ 
flue  fur  les  Pays  tempérés  ,  pendant  la 
faifon  dans  laquelle  elle  peut  être  favo¬ 
rable  >  1  abondance  &  la  maturité  pré¬ 
coce  des  fruits  ,  fera  la  même  que  dans 
les  climats  où  cette  chaleur  eft  ordinaire; 
si  arrivera  le  contraire  fi  le  froid  du  Nord 
influe  vice  verfd  fur  les  mêmes  régions. 
On  ne  peut  nier  ces  hypothèfes ,  qui 
s’éloignent  cependant  de  l’ordre  le  plus 
commun  de  la  Nature. 

”  Les  défordres  apparents  feront  ; 

“  aioute  mon  Adverfaire ,  toujours  fui- 
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»  vant  les  règles  dont  l’aêtion  eft  conf- 
»  tante  &.  uniforme.  » 

Nous  fçavons  que  ces  variétés  ne  chan¬ 
geront  rien  intrinféquement  à  la  confiance 
&  à  l’immutabilité  des  régies  établies 
par  la  nature  pour  fes  operations;  que 
l’aüion  du  froid,  par  exemple,  ne  fera  pas 
la  même  que  celle  de  la  chaleur,  &  qu’il 
ne  réfultera  pas  de  la  chaleur  les  mêmes  ; 
effets  que  ceux  que  le  froid  occafionne  j 
nécelfairement  &  immuablement. 

On  ne  peut  nier  les  accidens  qui  i 
s’oppofent  à  l’uniformité  des  produc-  j 
tiens  de  la  Nature  ;  ils  font  connus, 
leur  connoiffance  fe  tire  de  leur  variété 
qui  conduit  à  celle  des  eau  les  que  l’on  ne 
doit  pas  ignorer  ,  lorfqu’on  prétend  éta¬ 
blir  un  fyftême  imaginé  pour  les  dé¬ 
truire. 

Mon  Adverfaire  eft-il  en  droit  de  re¬ 
garder  tomes  ces  comparaifons  comme  j 
étrangères  à  notre  quefiion  ,  &  de  dire  : 
qu’elles  n’empêchent  pas  que  les  loix  de 

la  Nature  ne  foient  confiantes  &  imm.ua>  . 

bleg  : 


k.  17 
fries  pour  le  terme  préfix  de  la  naiffance 

de  l’homme  &  des  animaux.  Pourquoi 
tes  rapporte-t-il ,  s’il  n’ont  aucune  analo¬ 
gie  avec  le  vœu  de  la  Nature  ?  On  ne  doit 
amais  prévenir  les  objections  que  l’on  re¬ 
garde  comme  de  nulle  valeur. 

Il  elt  évident  que  les  loix  de  la  Nature 
font  confiantes  &  immuables  pour  la  naif- 
rance  de  l’homme  &  celle  des  animaux  , 
[uant  à  l’aûion  ;  mais  des  événemens  en 
érangent  le  terme.  Toutes  les  compa- 
aifons  qui  viennent  d’être  rapportées 
ont  relatives  à  notre  fujet ,  puifqu’eiles 
ont  puifées  dans  l’immenfité  de  fes  opé¬ 
rations.  Or  ,  comme  mon  Adverfaire 
voue  qu’il  ignore  la  confiante  uniformité 
'es  loix  de  la  Nature, il  nous  paroît  étrange 
u’il  eflaye  fes  argumens  fur  cette  matière. 
C’eft  prétendre  à  un  defpotifme  contre- 
ndiqué  par  la  Nature,  que  de  rejetterles 
■utontés  des  Obfervateurs.  Elles  lèvent 
os  doutes ,  &  éciaircilfent  les  difficul- 
js  qui  fe  préfentent.  On  apprendra  donc, 
vec  fatisfaction  ,  que  parmi  les  Elé» 
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pliants  ,  qui  portent  ordinairement  deux 
ans  ,  il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  mis  bas 
à  x  6  &  à  1 8  mois  de  geftation.  Ita  Elé¬ 
phant  es  decimo fexto  etiam  SC  decimo  ocla- 
vo  tnenfe  nafci  Juthores  obfervârunt.  * 
Ariftote  ,  avant  cet  Auteur  ,  avoit  fait 
de  femblables  remarques  fur  d’autres  ani¬ 
maux.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai 
rapporté,  &  ce  qu’il  dit  des  volatiles,  page 
23  de  ma  Differtation.  J’ajouterai  feule¬ 
ment  que  ce  Philofophe  a  obfervé  qu’une 
chienne  avoit  eu  trois  portées  ;  la  pre¬ 
mière  à  deux  mois  de  plénitude  ,  la  fe-J 
conde  à  deux  mois  ôc  demi ,  ôt  la  troi-  j 
fiéme  à  trois  mois  ;  qu’il  confidere  com¬ 
me  une  chofe  digne  de  remarque  que 
les  petits  nés  au  premier  de  ces  ter^ 
mes  avoient  les  yeux  fermés  pendant 
quelques  jours  ,  que  ceux  du  fécond  les  I 
avoient  ouverts  avant  ceux-ci ,  ôc  qu  au  i 
contraire  ,  ceux  de  la  troifiéme  portée  ; 
étoient  fortis  du  ventre  de  la  mere  les  i 
yeux  ouverts. 

La  traduélion  de  la  Note  qui  fe  lit  a  la 

_ _ _  1  .  -  ~  • 

î  Joan.  Matthæus  >  Quæft.  Med»  z9> 
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page  6e  de  ma  Differtation  trouve  ici  fort 
a  propos  fa  place. 

*  Une  ehévre/uivant  le  calcul  du  pâtre 
»  auquel  la  garde  de  cette  bête  étoit  con- 
»  fiée  ,  devoit  mettre  bas  au  commence- 
**  ment  du  Carême.  Elle  porta ,  cepen- 
»  dant ,  jufqu  a  la  fin  de  la  quarantaine  ; 
»  conféquemment  fix  femaines  plus  tard 
»  qu’elle  ne  l’auroit  dû  ,  en  confidérant 
»  le  terme  otdinaire  de  la  geftation  des 
»  animaux  de  cette  efpece.  » 

En  voilà  fuffifamment  pour  déranger 
les  batteries  de  mon  Adverfaire  qui  auroit 
dû  donner  quelqu  attention  au  dernier  fait, 
&  effayer  de  le  détruire  dans  fon  Supplé¬ 
ment  ,  au  lieu  de  s’efforcer  de  nous  incul¬ 
quer  fa  profonde  connoiffance  fur  f immu¬ 
tabilité  qu’il  prête  au  terme  de  la  nailfance 
des  animaux  ,  fans  la  prouver.  Pour  tran¬ 
cher  fur  cette  matière ,  nous  nous  en  tien¬ 
drons  à  ce  que  dit  Ariftote  fur  la  variété 
du  terme  de  1  incubation  ,  &  Heifter  avec 
ce  premier  des  Naturalises ,  fur  celui  de  ia 
naifTance  des  animaux. 

m  » - — — _________ s 

^  Jean  Gérard  Wagner ,  d’après  Heiftsr. 
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ïl  eft  clair  9  par  ce  qui  vient  d'être 
dit  ^  qu’Ariftote  n’a  pas  confidéré  com-* 
me  une  régie  fans  exception  ,  la  confiante 
uniformité  de  Pincubation  dans  les  vola* 
tiles  ?  ni  de  la  geftation  des  brutes ,  quant 
au  terme. 

On  ne  peut  fuggérer  un  fentiment  diffé¬ 
rent  de  celui  d’Ariftote  à  Heifter  ,  après 
avoir  été  inflruit  de  ce  qu’il  a  attentive-* 
ment  remarqué. 

Monfieur  de  Buffon  lui-même  admef 
une  très-légère  variation  dans  le  terme  dq 
la  geftation  de  ces  animaux. 

Mon  Adverfaire  n’a  donc  pas  faifi  fui 
cet  article  i’efprit  des  Philofophes  dignes 
de  la  plus  grande  confidératîon.  Voyons 
s5!!  a  été  plus  heureux  à  les  expliquer  fui 
le  ternie  de  la  geftation  des  femmes. 

11  faut  9  cependant  9  avant  que  de  per^ 
ire  Àriftote  de  vue  ?  confommer  Paffaire 
qui  fîntérefte  avec  Monfieur  Louis.  »  SI 
»  j'ai  rapporté  en  ma  faveur  9  dit-il ,  le 
»  fentiment  d’Apftote  ;  je  fuis  trop  répré5; 
•  henfible, 
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n  QuelIe  occupation  M.  Louis  donne-t-il 
a  Ariftote  ?  celle  de  calculer  avec  Hippo¬ 
crate  le  terme  qui  détermine  la  fortie  des 
enfans.  Or ,  Hippocrate  dit  que  le  plus 
court  eft  de  182  jours  ,  ou  de  fix  mois  en- 

ti^rs  &  complets  ,  &  le  plus  long  de  dix 
mois. 

O  apres  le  calcul  d  Ariftote  ,  calcul 
que  mon  Adverfaire  impute  à  une  fauffe 

interprétation  que  ce  Philofophe  a  faîte  du 

fentiment  d’Hippocrate,  n  ai-je  pas  lieu  de 
conclure  que  mon  Adverfaire  reconnoît 
tme  parfaite  uniformité  entre  l’opinion 
d  Ariftote  &  celle  d  Hippocrate  ,  ce  qui  eft 
cependant  oppofé  au  texte  d’Ariftote  que 
je  n’ai  rapporté  qu’en  cette  confidération. 
C  eft  cette  meme  confidération  qui  m’a  en» 
gagé  a  lui  mettre  devant  les  yeux  le  texte 
d  Hippocrate ,  qui  donne  plus  d’étendue 
au  terme  de  la  groiîelTe,qu’il  ne  lui  en  plaît 
0  en  accorder,  &  bien  moins  qu?  Ariftote 
n  en  reconnoît.  Son  adreffe  à  rapprocher 
g  une  opinion  qu’il  adopte  celle  d’un  Au- 
teur  grave  qui  la  détruit ,  &  qui  d’ailleurs 
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cft  très-éloigné  de  celle  d’Hippocrate  av ec 
laquelle  il  vouloir  furtivement  Fallier  ; 
mérkoit  bien  que  je  la  dévoilaife.  Ceft 
uniquement  fut  cette  fubtilité  que  tombe 
ma  réflexion, 

Monfieur  Louis  ,  après  avoir  prévenu 
qu  il  a  affez  rapporté  ^  à  fon  avis  y  de  rai- 
fons  &  d’autorités  y  d’obfervations  même  > 
après  lefquelles  nous  courons  dans  fes  ou*» 
yrages  fans  les  rencontrer  *  pour  mettre 
hors  de  toutes  contentions  F  invariabilité 
du  terme  de  la  naiffance  des  enfans  y  fait 
un  nouvel  effort  pour  prévenir  toutes  les 
difficultés  qui  pourroient  s’élever  à  ce  fu- 
jet  y  &  dit*  page  3  2  de  fon  Mémoire  :  »  M* 
9»  de  Buffon  avance  qu  on  ne  fçait  pas 
aî  trop  ce  qui  peut  obliger  le  fœtus  à  for- 
33  tir  de  h  matrice.  Cette  incertitude  * 
»  ajoute-t-il ,  fournit  un  argument  en  fa- 
»  veur  de  Tordre  confiant  &  immuable 
»  qui  néceflite  cette  opération  au  terme 
s»  ordinaire*  « 

Tout  autre  que  Monfieur  Louis  eût-il 
jamais  confidéré  Tignorance  de  la  poffibi- 
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litd  d’une  opération ,  comme  fa  certitude, 
&  une  conclufion  qu’on  pût  tirer  en  fa¬ 
veur  de  l’ordre  confiant  &  immuable  de 
la  néceflité  de  raccouchement  à  un  terme 
préfix  ?  Ce  degré  d’erreur  ne  peut  être  ca¬ 
pable  de  donner  atteinte  à  une  opinion  fo- 
lidement  établie.  On  voit  clairement  que 
j’ai  repréfenté  fans  dol  ni,  fupercherie  F  opi¬ 
nion  dont  il  faifoit  gratuitement  les  hon¬ 
neurs  à  M.  de  Buffon.Ce  n’eft  pas, en  effet, 
tromper  le  Leéteur  ,  que  d’expofer  fidè¬ 
lement  le  commentaire  que  M.  Louis  fait 
ad  libitum  d’un  Auteur. 

Ainfi  ,  j’ai  bien  développé  Fintention 
qu’il  a  eue  ,  lorfqu’il  a  cité  Monfieur  de 
Buffon  ;  j’ai  faifi  fon  efprit  à  Finftant  qu’il 
a  pris  Paveu  de  ce  fçavant  Naturalifte  fur 
Pincertitude  de  la  caufe  déterminante  de 
l’accouchement,  pour  un  argument  qui  fa- 
vorife  l’ordre  prétendu  confiant  &  immua¬ 
ble  qu’il  vouloit  établir  d’autorité  pour  le 
terme  le  plus  ordinaire ,  qui  eft  de  neuf 
mois. 

Je  n’ai  donc  pas  eu  tort  de  lui  repréfen* 
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ter  que  Monfieur  de  Buffon  le  contredit 
en  admettant  24  jours  au-delà  de  p  mois 
complets  pour  l’accouchement. 

Il  n’efl  donc  pas  aujourd’hui  en  droit  de 
préfumer  tirer  un  avantage  décidé  pour  le 
terme  confiant  &  immuable  de  l’accouche¬ 
ment  à  p  mois  ,  du  défaut  de  connoiffance 
qui  oblige  le  fœtus  à  fortir  de  la  matrice 
à  p  mois  &  24  jours  de  plus  ,  qui  font  les 
termes  que  M.  de  Buffon  reconnoît  pour 
être  au  vœu  de  3a  Nature. 

»  Mais  me  voilà  hors  de  cour  &  de  pro- 
»  cès  j  parce  que  je  défends  une  caufe  où  il 
»  s’agit  d’une  naiffance  arrivée  au-delà  du 
»  onzième  mois  ,  &  que  je  m’autorife  du 
fentiment  d’Hippocrate  pour  donner 
»)  mes  moyens  4c  défenfe. 

Monfieur  Louis ,  en  profond  calcula¬ 
teur  5  fixe  le  te  ms  de  la  conception  aux 
jours  qui  précédèrent  ceux  où  la  maladie 
de  Charles  commença. 

Il  trouvera  bon  que  je  lui  dife  que  fa 
régie  de  calcul  fera  déplacée  ,  jusqu  a  es 
qu’il  ait  démontré  qu’un  homme  âgé  , 
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fcorbutique  ,  poitrinaire  ,  efl  inhabile  à  îa 
conception ,  hoc  opus . 

Je  me  crois  difpenfé  de  faire  une  adfiple 
differtarion  pour  me  difcuîper  de  Fimputa- 
tion  qu’il  me  fait  de  m’autorifer  du  paflage 
d’Hippocrate,»  paffage  qui  n’a  eu  lieu  dans 
cet  endroit  de  mon  premier  écrit ,  que 
pour  infirmer  le  degré  de  comparaifon 
avec  celui  d’Ariftote  que  Moniteur  Louis 
hazardoit  avec  trop  de  confiance. 

Quoique  brillant  en  ce  genre  ,  *  fou 
commentaire  fur  le  Chapitre  de  Zacchias 
n  a  pas  eu  plus  de  fuccès. 

Après  avoir  établi,  page  13  de  fon  Mé¬ 
moire  ,  Fégalité  immuable  du  terme  de  la 
.geftation  dans  toute  la  Nature  ,  &  avoir 
dit  que  ce  font  des  faits  conftans  &  avé- 
tes  ,  mon  Adverfaire  donne  quelques 
louanges  à  Zacchias  ,  parce  qu’il  a  folide- 
tnent ,  félon  lui,  réfuté  les  raifons  au i 

*  p. 
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*  M.  Louis  fe  fait  un  mérite  auprès  des  héritiers  colla» 
eraux  de  Charles ,  de  l’écrit  de  Monfeur  Bouvard  5  donc 
1  n’a  été  que  le  commentateur  diffus, 
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avoient  fait  paiïer  pour  axiome  le  fentiment 
d’Ariftote  :  en  Ecrivain  adroit ,  il  finit 
cet  article  par  faire  autorifer ,  du  même 
Auteur,  fon  opinion  fur  l’immutabilité  des 
loix  de  la  nature  qu’il  a  fixées  à  p  mois  in- 
clufivement.  Tout  accouchement  qui  ne 
vient  pas,  dit-il  page  ij  de  fon  Mémoire, 
dans  le  terme  qu’elles  prefcrivent ,  eft ,  fé¬ 
lon  Zacchias ,  contre  l’ordre  de  la  Natu¬ 
re  ;  enfin  ,  il  met  dans  tout  fon  jour  ,  à 
la  page  fuivante,  qu  un  pléonafme  équivo¬ 
que  ne  lui  coûte  rien  ,  quand  il  s’agit  de 
furprendre  le  fuffrage  du  leéleur  ,  prenant 
pour  devife  :  do  lus  ^  an  vittus ,  quis  in  hojlt 
requirat. 

Il  fait  plus  ,  il  tente  de  tirer  parti  des 
'Auteurs  fur  les  contradi&ions  defquels  il 
parle  :  il  y  trouve  fa  défenfe ,  en  cas  de 
difpute.  On  voit  ,  par  fes  propres  ex- 
prefiions ,  qu’il  fe  les  rend  trop  favorables  i 

pour  éviter  d’être  contredit. 

Nous  ne  voyons  pas  fans  étonnement  : 
qu’il  nous  refufe  fa  réponfe  aux  objeélions  : 
que  je  lui  fais  d’après  Alberti. 
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Un  Ecrivain  qui  ne  cherche  qu’à  dire 
a  vérité  ,  exclut  prudemment  de  l’article 
3ui  comprend  fes  raifons  défenfives  ,  tou- 
doârine  contradiâoire  à  la  Tienne,  Il 
rapproche  fingulierement  de  la  puéri- 
ité  lorfqu’il  donne  >  dans  fes  productions  $ 
dace  à  des  traits  ridicules. 

Une  éducation  honnête  lui  fuffit  auffi 
>our  ne  pas  diffamer  fes  Ecrits  par  de 
ades  plaifanteries. 

Quand  Mauriceau,  quand  l’Evêque  d’A- 
ranches  ont  joué  fur  le  nom  de  leurs  Ad- 
erfaires,ils  ont  fait  des  platitudes.  Ces  rail- 
bries  nontpoïnt  établi  leur  célébrité  ni  leur 
nérite.  Elles  n’annoncent  que  peu  d’hon- 
êteté  dans  un  homme  qui  n’a  d’avantageux 
ue  le  nom  que  fes  peres  lui  ont  donné  >  & 
’eft  une  fottife  que  de  croire  ,  par  une  11 
aince  qualité  ,  fe  faire  une  réputation  au 
iréjudice  d’un  autre  dont  le  nom  frappe 
'oreille  avec  moins  d’éclat. 

J  ai  répondu  ,  fi  je  ne  me  trompe  >  à 
Dûtes  les  fauffes  imputations  que  M. 
jouis  hazarde  contre  moi  >  à  moins  qu’on 


t\t  veuille  me  charger,  comme  il  le  prétend 
injuftement  ,  des  fautes  d’imprefïion  dont 
3  ai  le  même  droit  que  lui  de  me  relever. 

Il  eft  queftion  ,  à  préfent  ,  de  difcuter 
l’affaire  des  accouchemens  ,  fan 
diverfion.  Voilà  mon  objet  le 
fant  ,  effayons  de  le  remplir» 

Monfieur  Louis  ne  fait  que  répéter  que  i 
le  terme  de  la  gefiation  des  femmes  eft  ! 
fixé  par  la  nature  ftriétement  à  p  mois»  S’il  | 
entendoit  par  les  loix  de  la  Nature  que  le  i 
terme  de  p  mois,  eft  celui  qu’elle  fuit  i 
le  plus  ,  nous  ferions  bientôt  d’accord.  I 
Mais  il  admet  ce  terme  comme  abfolu  ; 
tout  autre  terme  endeçà  ou  au  delà  de  ces  : 
limites ,  eft,  félon  lui ,  contre  F  intention  i 
delà  Nature,  (  &  il  nous  importe  peu  i 
pourvu  que  l'enfant  foit  vivant  &  bien  con¬ 
formé  ;  )  cependant  mon  Adverfaite  avou® 
qu’il  n’eft  fondé  que  fur  des  conjedures. 

Doit  -on  l’écouter,  &  adhérer  par  crainte,  : 
à  l’exemple  de  quelques-uns  de  fes  conful- 
tants ,  ou  par  bonté,  comme  quelques  au¬ 
tres  j  à  fon  opinion  $ 


s  faire  de 
plus  pref-  ■] 


La  complailance  ne  doit  point  av'oif 

en  dans  les  affaires  de  cette  importance  - 

’efl  toujours  l’effet  de  la  foibleffe  de  ce^ 

JJ  qui  foufçrit ,  ou  de  fon  défaut  de  cons 
oiffance. 

Pour  convaincre  mes  Leéteurs  delà  vé- 
ité  de  mon  opinion ,  je  vais  paffer  à  la 
hyliologie  de  ma  Thèfe. 

.  fimple  expofé,  de  courtes  réflexions; 
aais  d^'onftratives  ,  fatisferont  à  toutes 
“s  objeftions  de  mon  Adverfaire.  Multa 


SECONDE  PARTIE- 


J  E  réponds  à  Fargument  qui  paroît  de  la 
plus  grande  force  àM.  Louis.  »  Le  Fœtus* 
s*  dit-il  pag.  27  du  Supplément  *  ne  peut 
»  vivre  dans  la  matrice  au-delà  du  terme  1 
»  de  neuf  mois. 

i°.  Parceque  les  fources  de 
«  ture  fe  tariffent  alors* 

kw 

»  2°.  Parce  qu’il  deviendroit  < 

»  me  trop  difproportioné  à  la  dilatabilité 
»  des  parties  qui  doivent  lui  livrer  paflage  ; 

»  ce  qu’il  eft  aifé  de  conclure  de  la  con-  i 
»  noiffance  des  proportions  des  accroiffe-  j 
»  mens  fucceffifs  régulièrement  &  conftam- 
»  ment  plus  grands  vers  les  derniers  tems  <*.  >' 

Pour  nous  mettre  hors  d’état  de  ré-  : 
pliquer  à  la  première  raifon  qu’il  donne 
de  la  néceffité  que  le  fœtus  a  de  for-  i 
tir  à  neuf  mois  préfix  ,  il  eft  engagé  d’éta-  : 
blir  un  Syftême  qui  prouve  indubitable-  i 


la  nourrii  I 
l’un  vol  u-  : 


Sï 

ment  que  les  fources  d’où  l’enfant  tire  fa 
nourriture  font  alors  taries.  Or  la  mé- 
chanique  de  l’entretien  de  la  vie ,  &  de 
1  accroiflement  du  fœtus  à  la  faveur  des 
fucs  nourriciers^  n’eft  pas  encore  éclaircie 
de  maniéré  à  lever  tous  les  doutes  qu’on 
peut  avoir  fur  cet  objet.  Son  incertitude 
cil  égaie  a  celle  de  la  conception  qui 
jufqu’à  préfent  a  été  fyftématique. 

En  eifet }  la  plupart  des  Anciens  recon- 
noiffoient  le  fang  menftruel  de  la  mere 
pour  caufe  de  la  nourriture  du  fœtus  :  cette 
«opinion  trouva  dans  la  fuite  des  partifans. 

Iis  fe  fondoient  fur  ce  que  les  régies 
font  ordinairement  fupprimées  pendant  la 
grofleffe ,  &  le  tems  que  la  mere  ou  la 
pourrice  allaitent  l’enfant.  Lorfque  cet 
écoulement  périodique  reparoît  dans  les 
climats  où  les  femmes  font  réglées  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  font  occupées  à  nourrir  ,  les 
oarties  prépofées  pour  la  génération  de¬ 
viennent  plus  propres  à  cette  fonction  ;  le 
retour  de  l’ordre  naturel  eft  mêm®  re¬ 
gardé  par  quelques  Praticiens  comme  le 


fi^ne  préparatoire  dune  conception  pro* 
chaîne j  cetre  caufe  ne  peut  avoir  lieu 
chez,  les  Cytocnlandois  pour  ta  nutrition 
de  f  enfant ,  comme  on  la  vu  dans  mon 

premier  Ecrit. 

D’autres  ont  imaginé  avoir  trouvé  cet¬ 
te  lource  alimentaire  dans  le  fuc  laiteux* 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  regardent  là 
communication  des  vaiffeaux  de  la  ma¬ 
trice  avec  ceux  de  l’ombilic  comme  une 
vraie  chimere* 

On  a  vu  s’élever  des  Phyficiens ,  qui 
pour  être  les  médiateurs  de  ces  difputes  , 
ont  prétendu  que  le  fang  de  la  mere 
pour  la  nourriture  du  foetus  ,  fouffroit  uns 
altération  qui  le  rendoit  propre  à  cette 
fonétion. 

Plufieurs  Obfervateurs  ont  crû  avoir  dé¬ 
couvert  d’autres  routes  par  lesquelles  la 
liqueur  nourricière  fe  portoit  de  la  mets  j 
au  fœtus. 

Quelques-uns  ont  allié  le  fentiment  de 

ceux  qui  admettent  pour  moyen  de  la  ; 

nourriture  de  !  enfant }  la  veine  ombili¬ 
cale  : 
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ca!e  ,  avec  l’opinion  qu’ils  ont  de  la  pro- 
p:  ic-'e  de  la  bouche  du  foetus  pour  ce  mé~ 
cnanifme  :  d  autres  l’ont  reconnu  dans  le 
1  h  y  nus;d  autres  dansles  pores  réforbants. 

Drmmcoivt  coniidere  la  liqueur  de 
1  œuf  détache  des  ovaires  ôc  parvenu 
dans  la  matrice ,  où  il  eft  fixe  pendant  le 
tems  de  la  groffefle ,  comme  le  fuc  pro- 
pre  a  1  entretenir  ?  jufqu  à  ce  que  les  par» 
tics  qu  i[  contient  fe  foient  développées. 

Dionis, Livre  i.  Chapitre  p j.penfe que 
î  œuf  étant  tombé  dans  la  matrice  5  com¬ 
mence  par  jetter  aes  filaments  9  qui  par¬ 
viennent  infenfiblement  à  la  fubftance  de 
ce  vifcere  ,  la  pénètrent  &  en  reçoivent*, 
lorique  cette  opération  eft  cônfotnmée  9 
un  fang  qui  lui  fert  de  nourriture ,  aug¬ 
mente  fon  volume  ,  &  développe  enfin 
ce  qu’il  contient. 

Harvée ,  dans  fon  Traité  de  la  Généra- 
kion  des  Animafbx  ,  pag.  S79.  eft  partifan 
ue  j a  liqueur  oe  1  amnios  i  il  croit  qiftune» 
paitie  des  eaux  dans  lesquelles  nage  l’en> 
JrJori  étant  pompée  par  la  veine  ombili- 
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cale  ;  fert  à  développer  ôc  à  augmen¬ 
ter  les  principes  ;  que  ce  qui  relie  de  ce  H 
quide  eft  pris  enfuite  par  la  bouche  ,  de¬ 
là  tranfmis  à  l’eftomac  comme  un  autre 
aliment  fluide  tel  que  le  lait ,  qu  il  paffe 
enfin  par  les  veines  la&ées ,  fe  filtre  dans 
les  glandes  du  Mefentere  ,  parvient  au 
téfervoir  Pecquet  ,  eft  porté  dans  le 
canal  Thorachique,  conféeutivement  dans 
le  fan  g  ,  &  qu’il  nourrit  &  accroît ,  par 
cette  méchanique,  les  parties  de  1  enfant. 

Jean  Bohin  avance  que  l’œuf  a  par 
devers  lui  ,  pendant  les  premiers  jours 
qu’il  demeure  dans  la  matrice  ,  la  provi- 
fion  néceffaire  à  fon  entretien ,  jufqu’au 
tëms  où  il  fe  développe  ,  qu’il  n’en  re¬ 
çoit  confequemment  pas  de  la  mere  dans 
cet  intervalle.  Gailicke  eft  de  meme  opi¬ 
nion. 

La  nourriture  du  fœtus,  fuivant  Bel- 
linger  ,  fe  tire  du  Placenta  ;  elle  fuit  la 
route  de  la  veine  ombilicale ,  fiue  en-  , 
fuite  de  ce  vaiffeau  dans  la  veine-porte  , 
de  celui  -  ci  au  Thymus ,  où  elle  eft  pré- 


par*  pour  être ,  enfin,  port*  aux  glandes 
lahvaires  ,  à  la  bouche  ,  &  à  l’eftomac. 

Ruifch  l’attribue  aux  vaififeaux  vermi- 
culaires  d’une  je  tunique,  qu’il  prétend 
avoir  vûe.  !  ’ 

G^aaf,  Diemerbroëck  &  plufieurs  autres 
reconnoiffent  la  bouche  pour  l’organe  par 
lequel  le  fœtus  prend  fa  nourriture. 

Heifter,  Sect,  24.5-.  pag.  po.  de  fon  abrè¬ 
ge  d’Anatomie  dit ,  que  dans  les  premiers 
tems  de  la  conception  ,  la  nourriture  fe 
porte  a  l’embryon  par  la  veine  ombilica¬ 
le  ;  qu’enfuite  il  la  prend  pat  la  bouche  ; 

&  <îue  Pour  Iors  ce  qui  lui  en  fert  n’eft 
autre  chofe  que  la  liqueur  contenue  dans 
i’amnios,  &  dans  laquelle  il  nage.  ' 

Chacun  de  ces  difFerens  fentimens  eft 
en  particulier  fondé  fur  des  raifons  triom¬ 
phantes  ,  au  gré  de  ceux  qui  en  font  les 
parti  fans ,  &  eû  fufceptible  de  contrarié¬ 
té  de  l’avis  de  ceux  qui  les  rejettent. 
D’après  l’opinion  d’Heifter,  lesfources  ne 
pourront  gueres  erre  taries  pour  la  nour¬ 
riture  du  fœtus ,  puifqu’il  y  a  conftam- 
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3  6  . 

nient  jufqu’aux  derniers  jours  de  k 
groffeffe  qui  précédent  l’accouchement , 

des  eaux  dans  1  amnios.  ^ 

Si  l’on  m’objeéte  que  leur  quantité  n  eu 
pas  fuffifante  ,  dans  les  derniers  tems  de 
la  geftation  ,  pour  cette.  opération  fie 
celle  de  l’aceroiffement ,  j’ai  à  répondre 
que  ,  n’étant  pas  le  plus  ordinairement 
abforbées  en  totalité,  le  peu  qui  en  refis 
doit  être  regardé  comme  un  fuperflu  , 
dont  le  fœtus  n’a  pas  eu  befoin  pour  vi¬ 
vre  ,  puifqu’on  ne  peut  établir  aucun  ob- 
ftaclequi  duts’oppofer  à  ce  qu’il  en  fit  ufa- 
ge ,  fl  cette  quantité  lui  eut  ete  neceffaire- 
La  même  raifon  a  lieu  dans  la  fuppofi- 
tion  du  méchanifme  des  pores  réforbants. 

Mais ,  en  admettant  que  l’enfant  tire 
fa  nourriture  ou  immédiatement  du  lang 
de  la  mere  ,  ou  par  les  vaiffeaux  des 
membranes  ,  ou  autrement ,  que  ce  fang 
ait  été  fournis  ,  ou  non,  à  une  préparation 
dans  le  placenta,  l’évidence  de  la  fuffi¬ 
fante  quantité  du  fluide  nourricier  four¬ 
ni  au  fœtus ,  fe  tirera  de  ce  que  ie  pla- 
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centa  aura  reçu  lui-même  ce  dont  il  a 
befoin  pour  fon  entretien  :  la  fanté  de  la 
mere  en  fera  preuves  ;  car  le  placenta  de¬ 
vient  en*  fouffrance  ,  par  le  défaut  de 

nourriture  ,  &  cet  état  doit  occafionner 
_ 

ces  dérangements,  qui  influeront  fur  elle  ; 
d  ailleurs,  ce  corps  étranger  ne  reçoit  cet¬ 
te  nourriture  ,  en  plus  grande  partie,  que 
par  le  fecours  des  arteres  ombilicales  y 
qui  certainement  ne  îa  lui  fourniraient 
pas  ,  dans  les  cas  où  elle  deviendroit  né- 
ceflaire  à  l’entretien  de  l'enfant,  &  pour 
lors  raccouchement  prochain  s'annonce- 
roit  par  les  Agnes  ordinaires. 

Toutes  ces  opinions  fe  réduifent  à 
trois  ,  comme  on  le  voit. 

La  ire  efl;  de  ceux  qui  prétendent  que 
le  fang  vient  de  la  mere  immédiatement 
à  l’enfant  y  fans  avoir  reçu  aucune  pré¬ 
paration. 

La  2e  appartient  à  pîufieurs,  qui  ad¬ 
mettent  une  liqueur  chyleufe,  émanée  du 
fang  &  filtrée  dans  les  glandes  ,  ou  les 
vaiffeaux  lymphatiques  du  placenta. 

[  *  C  iij 


La  3  e  eft  de  droit  aux  autres  ?  qui  peu- 
fent  que  les  eaux  fervent  de  nourriture  à 
l’enfant  dans  les  derniers  tems  de  la  grofe 
Celle. 

En  admettant  la  première  hypothefe* 
il  eft  poflîble  que  fendant  ne  reçoive  pas 
dans  les  derniers  tems  de  la  groiieffe  une 
quantité  de  fang  fuffîfante  pour  fon  ao! 
croiflément  ;  maïs  il  y  en  aura  affez  pour 
fon  entretien,  d  ailleurs  il  n’en  a  pas  be-  | 
foin  pour  fa  perfection  ,  puifque  fes  parties  j 
font  formées. 

Dans  le  fécond  cas ?  la  quantité  de  li¬ 
queur  chyleufe  ,  propre  à  f  accroiffement 
de  fem.br  y  on  devenu  foetus, lui  ferarefufée 
dans  les  derniers  tems  de  la  groiieffe  ; 
mais  il  en  recevra  affez  pour  fa  nourriture 9 
puifque  les  fources  ne  feront  pas  taries , 
ce  dont  il  y  aura  preuves  >  tant  que  le 
placenta  fera  adhérent  à  la  matripe. 

En  admettant  la  3  e  opinion,  je  dis 
que,  ou  les  eaux  feront  entièrement  ab- 
forbées  au  terme  le  plus  commun  qui  eft 
celui  de  p  mois ,  ou  qn  elles  ne  le  feront 
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pas.  Si  elles  ne  le  font  pas ,  on  fent  & 
on  ne  peut  le  nier,  que  l’enfant  en  pour* 
ta  tirer  fa  nourriture. 

Si  elles  le  font ,  ne  peut-on  avoir  re¬ 
cours  à  l’embonpoint  dont  il  fera  cenfé 
jouir,  tant  que  l’adhérence  du  placenta  à 
la  matrice  fubfiftera. 

Que  l’on  embraffe  donc  quel  fenti- 
ment  on  voudra  de  ceux  qui  font  connus 
jufques  ici ,  il  eft  évident  que  le  fœtus 
aura  toujours  la  quantité  fuffifante  de 
nourriture  pour  refter  au  delà  du  terme  le 
plus  ordinaire  dans  la  matrice ,  &  que 
ce  tems  fera  proportionné  à  la  quantité  & 
qualité  des  liquidesquil  recevra ,  ou  ,  en 
cas  de  leur  défaut ,  à  l’embonpoint  qu’il 
aura  par-devers  lui ,  lequel  fera  égale- 
ent  fuffifant  pour  lui  conferver  la  vie  au- 
delà  du  terme  le  plus  ordinaire ,  plus  ou 
moins,  jufqu’à  ce  qu’enfin  les  artères 
ombilicales  ne  portent  plus  de  fang  au 
placenta  &  qu5il  foit  entièrement  détaché 
de  la  matrice. 

11  eft  encore  poffible  que  l’œuf  ait  été 

Civ 


plus  long-tems  à  fe  développer  par 
l'inertie  qu’il  aura  eu  en  propre  du  pere  * 
ou  rapport  à  quel  qu'autre  cauie  de  mala¬ 
die  de  la  mere  qui  aura  influé  fur  tout  l’in¬ 
dividu.  Ces  mêmes  obftacles  peuvent  en* 
core  s’oppofer  à  raccroiffement  qui  fe 
fait  fuivant  l’ordre  Je  plus  commun }  &c 
retardef  fa  perfection;  alors  l’accouche¬ 
ment  fera  d’autant  plus  différé  que  le 
fœtus  n’aura  eu  jufques  à  ce  moment  * 
que  ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  nourriture 
&  à  fon  accroiffement  *  fans  avoir  reçu  ce 
qui  étoit  néceffaire  à  fa  perfection*  &  le 
placenta  ce  qui  étoit  requis  pour  fon  em 
tretien. 

L’excès  de  ces  inconvéniens  peut  aufll 
s’oppofer  au  développement  de  l’œuf*  ou 
(s’il  arrive  que  fes  parties  fe  développent) 
à  l’entretien  de  la  vie  &  à  l’accroiffement 
de  l’embryon*  qui  en  eft  formé  >  d’où  l’on 
peut  tirer  les  caufes  du  faux  germe  &  de 
l’avortement  en  p  artie. 

Il  eft  encore  poffible  quel’œuf  fe  dé» 
y eloppe  /&  végété  *  que  le  fœtus  s’ac- 
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croifie  &  fe  forme  plus  promptement  i 
|pour  lors  il  naîtra  avant  le  terme  le  plus 
ordinaire» 

La  force  ou  la  foiblefïe  de  l’enfant  dé-; 
pendra  donc  dans  la  matrice  ,  du  plus 
ou  du  moins,  ôc  delà  qualité  de  la  fub- 
ftance  alimentaire  qu'il  recevra  de  la  part 
de  la  mere  après  le  développement  de  fes 
parties  contenues  dans  l’œuf,  &  jufques  à 
ce  que  ce  développement  fe  foit  fait ^ 
I  entretien  de  Pœuf  devra  être  rapporté  à 
!a  fubflance  qu’il  a  reçue  en  propre  de 
l’ovaire. 

Pour  s’affurer  de  cette  vérité,  confîdé- 
rons  l’homme  après  fa  naiffance.  Il  repré¬ 
fente  bien  alors  ce  qu’il  étoit  dans  la  ma¬ 
trice.  Sujet  par  état  aux  infirmités,  il  fouf- 
fre  dès  qu’il  eft  né  une  altération,  diffé¬ 
rente,  a  la  venté ,  de  celle  de  l’œuf \  mais 
qui  lui  pccafionne  toujours  un  dérange¬ 
ment.  L  athmofphere  de  l’air  frappe  im¬ 
médiatement  fa  peau  &  la  comprime  ; 
iüe-la  ,  il  perd  pour  quelques  jours  de 
l’embonpoint  qu’il  avoit  apporté  en  ve* 


fiant  m  monde  ;  Pair  trouvant  Feutrée  de 
fes  poumons  libre,  y  pénétré  &  en  et 
alternativement  chaOfé  fur-tout  par  la  force 
élaftiquedes  parois  diftendus  des  vaiffeaux 
bronchiques.  Infenfibiement  fes  parties 
commencent  à  augmenter  en  volume  & 
en  étendue  à  Faide  des  ali  mens  laiteux  ou 
autres  analogues  à  fa  délicateffe. 

Sa  vie  &  fon  accroiflement  fe  propor¬ 
tionnent  à  leur  quantité  &  qualité ,  enfin 
à  cette  analogie, Les  progrès  fe  continuent 
Fucceffivement ,  fi  rien  ne  s?oppofe  à  leur 
harmonie ,  &  il  parvient  plutôt  ou  plus 
tard  au  degré  de  force  &  de  grandeur  qui 
lui  font  appropriées  &  procurées  pas  les 
alimens  dont  il  a  fait  ufage. 

Nous  en  avons  des  preuves  dans  les 
enfans  rachitiques  qui  ont  eu  cette  difpo* 
fition  défeêtueufe  ab  ovo ,  &  dans  ceux 
qui  après  être  nés  bien  conformés,  ac« 
quièrent  cette  infirmité  à  la  mammelie  d  u- 
ne  nourrice  mal  faine. 

La  nourriture  des  animaux  donne  en¬ 
core  des  înfîructions  fur  ce  méchanifnae. 
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f.orfqu’un  animal  tel  qu’un  porc  a  fuffî-’ 
imment  pris  de  corps  &  qu’on  eft  difpo- 
;  à  l’entretenir  fimplement  dans  cet  état,' 
n  proportionne  à  l’intention  que  l’on  a,  la 
uantité  ôt  la  qualité  des  alimens  qui  fuf- 
ifent  à  cet  entretien. 

&i  on  veut  Tengraiffer,  on  augmente  la 
'ortion,  après  avoir  fait  choix  de  la  nour-; 
iture  propre  à  y  parvenir  plus  prompte¬ 
ment  ,  &  cette  diftribution  œconomi- 
Lue  remplit  le  vœu  de  celui  qui  doit  en 

I’rer  parti. 

Il  y  a  des  animaux  qui  requièrent 
loins  d’alimens  pour  parvenir  à  un  degré 
xcelïif  d’embonpoint  ;  comme  il  en  effi 
.uxquels  une  plus  grande  quantité  efl:  né- 
:effaire  pour  acquérir  le  même  état.  Il  en 
ft  de  même  des  hommes. 

ILa  raifon  de  cette  différence  fe  déduit 
u  tempérament  du  mâle  &  de  la  fe- 
lelle  defquels  l’animal  provient.  Un  éta- 
on  bien  taillé,  fort,  rempli  &  vigoureux, 
ui  aura  failli  une  jument  de  même  con- 
âtution  que  la  Tienne ,  produira  ordinai- 


rement  un  poulain  qui  ne  dégénérera  pas 
de  la  force  ni  de  la  beauté  du  pere  &  de  : 
la  mere.  Les  animaux  feront  prefque  tous  : 
affujeïtis  à  cette  réglé;  elle  neft  variable I 
que  pour  les  hommes,  rapport  aux  infir-i 
mités  multipliées  auxquelles  les  differens: 
alimens,  les  pallions  de  Paine  &  autres» 
changemens  les  expofent. 

Voilà  pourquoi  ia  geftation  des  brutes? 
eft  très-rarement  prolongée,  6c  celle  des* 
hommes  Peft  bien  plus  fréquemment  , 
comme  je  Pai  prouvé  page  23  &  Lavan¬ 
tes  de  ma  Diflertation. 

A  in  fi ,  lorfque  le  fœtus  fera  parvenu  au 
terme  de  ÿ  mois  fans  avoir  encore  reçu  la 
qualité  de  fucs  nourriciers  propre  a  fa  per-: 
fedtion ,  eu  égard  aux  maladies  de  Penfant| 
à  celles  du  placenta  5  de  la  matrice  ou  de 
la  mere ,  il  refiera  dans  la  matrice  ,  &  fa 
fortie  fera  différée  juiqffà  ce  quhî  ait  reJ 
çu  la  quantité  de  nourriture  fuffifantei: 
pour  réparer  la  perte  qu’il  a  faite  pendant! 
ce  tems. 

Aucuns  de  ceux  qui  font  inftruits  dans* 
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pratique  des  accouchemens ,  ne  pour* 
Dnt  révoquer  en  doute  les  de'rangemens 
ui  furviennent  au  fœtus  dans  le  ventre 
e  la  mere. 

Pour  s'en  afTurer?  il  ne  s’agît  que  de  fe 
ppeller  que  lesenfans  naiffent  quelque- 
is  morts  >  &  que  par  l’examen  anato- 
ique  des  parties  ,  on  a  reconnu  les 
aîadies  qui  avoient  occafionné  cet  ac« 
dent. 

L’infpe&ion  d’un  placenta  vicié  in- 
uira  également  de  celles  qui  retardent; 
ccroifiement  de  l’enfant,  &  l’accouche- 
ent. 


Les  mêmes  caufes  pourront  fe  rencon- 
£r  dans  une  matrice  naturellement  ou 
cidenteliement  malade. 

Il  s’agit  actuellement  de  voir  s’il  eft 
»ffible  que  l’enfant  devienne  d’un  volti- 
e  trop  confidérable  pour  ne  pas  r encore 
Kr  un  obltacle  infurmontable  à  fon  paf« 
eu  égard  aux  proportions  des  ac- 
niffemens  fucceffifs  ,  que  l’on  fuppofe 
;e  régulièrement  &  conftamment  plus 


» 


s 
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grands  vers  les  derniers  tems  de  la  grof-j 

feffe» 

Si,  fuivant  l’opinion  de  mon  adverfaire  , 
vers  le  milieu  de  la  groffeffe ,  le  lait  coin-, 
nience  à  r  le  préparer  imperturbablement 
dans  les  mammelles  ,  &  continue  de  plus* 
en  plus  à  s’y  porter,  l’enfant  doit  com-t 
mencer  dès  ce  tems  &  continuer  f'uccef; 
ilvement  jufqu a  ce  qu’il  naiffe ,  à  rece¬ 
voir  moins  de  nourriture.  Elle  lui  eft  ce¬ 
pendant  alors  bien  néceffaire  pour  for 
accroiffement, encore  plus  vers  les  dernier: 
tems  de  la  groffeffe,  où  les  progrès  d< 
l’enfant  font  incomparablement  plus  ra 
pides  :  (  ce  font  fos  paroles  ;  )  c’eft  donc 
pour  lors  que  l’enfant  moins  volumineux 
qu’il  ne  doit  l’être  à  ce  terme  ,  les  chofei 
doivent  refter  dans  1  équilibré ,  qu’il  foi 
vivant  ou  mort,  jufqu  a  ce  que  les  nerf 
utérins  ,  agacés  par  ce  corps  étranger  oi 
quelqu’autre  caufe,  il  en  reiulte  la  conr 
tra&ion  des  fibres  motrices  de  ra  matrice  . 
qui  s’en  débarraffera. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  il  s’enfuit  qu , 


47 


dans  les  cas  où  le  fùc  laiteux  fe  fixera 

3 

dans  la  matrice  fans  fe  porter  aux  manv 
nielles  ,  le  fœtus  pourra  devenir  plus 


gros, 


J’admets  donc  pour  un  inftant  la  poffibi- 
lité  de  l’augmentation  du  volume  de  Fen¬ 
dant  du  double  au*deffus  de  celui  qui  luiefi 
ordinaire  à  neuf  mois,  en  fuppofant,même, 
que  le  .fang  fe  porte  immédiatement  de  la 
mere  à  l’enfant  pour  lui  fervir  de  nourritu¬ 
re  6c  contribuer  à  fon  accroiffement ,  par 
:e  qu*il  tirera  fuffifamment  de  fubftance 
des  vaifieaux  utérins  pour  ces  deux  fonc¬ 
tions.  Je  permets  qu’on  ' ait  recours  à  la 
fuppofition  du  calibre  prodigieufement 
augmenté  de  ceux  qui  relient  dans  le  pre¬ 
mier  état  où  ils  étoient  au  commence* 
ment  de  la  grollefie,  quoiqu’on  foit  con¬ 
tenu  qu’ils  étoient  en  plus  grande  partie 
ompus,  ôcqifiils  ne  communiquent  plus 
ronféquemmentavec  ceux  de  l'enfant;  s’en 
iùivra-t-il  que  l’enfant  ne  pourra  naître  ? 

L’expérience  nous  démontre  que  les 
nfans  nâiffent  quelquefois  en  double 


4  §  I 

&  1  très-gros  9  Sans  que  cette  attitude 
foit  au  détriment  de  la  mere  ni  de  leur 
vie.  On  fçait  encore  que  des  femmes  font 
accouchées  heureufement  de  deux  gé¬ 
meaux  adhérents  l’un  à  Fautre ,  chacun 
d’un  volume  égal  à  celui  d'un  enfant 
très-gros.  Pour  ne  rien  laiffer  à  defirer 
fur  réclairciffement  de  cette  queftion  > 
quoique  ces  exemples  fervent  de  con¬ 
viction,  confidérons  les  parties  où  réfids 
le  foetus  pendant  la  groffefie ,  celles  qui 
doivent  fe  prêter  à  ion  paifage  lorfqu’il 
naît,,  pour  mettre  mon  Adverfaite  fans 
réplique  raifonnabie. 

Tous  les  Anatomiftes  reconnoiffent 
dans  la  matrice  un  fond  ,  un  corps  6c 
un  col  ?  trois  orifices  ?  deux  vers  le  tfond, 
qui  appartiennent  aux  trompes  ,  &  un 
antérieur  par  lequel  la  femence  virile  a 

fon  entrée. 

On  fçait  que  le  corps  eft  d’une  fubftan-  \ 
ce  plus  mince  que  le  col  ^  &  que  le 
col  eft  moins  épais  que  le  fond. 

On  n’ignore  pas  non  plus  *  que  ces  trois 

partie  ; 
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parties  font  le  réfultat  d’un  tiflli  fpon- 
l.gieux  ?  de  Vaifleaux  de  tout  genre ,  (  à 
1  exception  des  lymphatiques  qui  dans 
ce  vifcere  font  imaginaires  ,  )  de  Fibres 
inembraneufes ,  &  fur- tout  de  charnues  & 
repliées  fur  elles-mêmes  en  forme  de 
couches. 

Un  examen  particulier  de  îa  matrice  dé- 
montre  que  Pépaifîeur  de  fon  fond  &  celle 
de  fon  col,  qui  eft  plus  fenfîble  que  celle 
de  fon  corps,  ne  vient  que  de  la  mufti- 
plicité  de  ces  couches  ^  &  non  de  celle 
des  Fibres  qui  partant  du  fond  ou  femble 
être  leur  principe  ,  fe  continuent  fut 
te  corps  &  de-là  fe  prolongent  jufques 
su  col  où  elles  fe  terminent.  11  en  eft 
mifin  du  tiffu  nuifculaire  de  la  matrice 
‘omnie  de  celui  de  la  coque  d’un  ver 
-  foie  dont  les  deux  extrémités  feroient 
faillies  au  moyen  de  la  difpofition  des 
lifférentes  couches  que  formeroit  le  fil 
roduit  par  le  ver  &  qui  feroit  raflera- 

en  plus  grande  quantité  aux  deux 
LxtrémitéSo 


D 
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Â  mefure  que  l'enfant  s  accroît,  les  cii? 
convolutions  des  Fibres  du  fond  comment 
cent  à  s'effacer  >  &  fucceffîvement  une 
partie  de  celles  du  corps  &  du  col. 

Ces  Fibres  décrivent  infcnfiblement  Se 
à  proportion  de  1  augmentation  du  vo¬ 
lume  de  Penfant  des  lignes  qui  appro¬ 
chent  plus  de  la  droite  que  celles  qu’elles 
déenvoient  avant  la  groffeffe. 

Il  n’eft  pas  poffibîe  que  les  Fibres  du 
corps  n’étant  que*  la  continuité  de  celles- 
ci  ne  fe  prêtent  à  fe  développer  &  ne  par¬ 
viennent  à  acquérir  la  ligne  de  direction 
des  premières ,  mais  avec  plus  de  lenteur 
quelles  ne  l'auraient  fait ,  fi  le  nombre 
des  couches  r/eût  été  plus  multiplié  dans 
le  fond,  qu’au  milieu. 

Les  Fibres  du  col  ne  fe  refufent  pas 
plus  que  les  autres  à  la  même  méehanique,  : 
jufqu’à  ce  qu’enfin  ce  qu’il  y  en  a  de  plus 
clans  cette  partie  que  dans  le  corps ,  ait 
été  entièrement  développé. 

Toutes  les  Fibres  charnues  de  là  ma¬ 
trice  ,  ainfi  que  les  membraneufes ,  qui  les 


Revêtent ,  étant  portées  à  Un  degré  d’ex- 
jpanfion  exceffif ,  il  eft  naturel  quelles 
tendent  à  fe  remettre  dans  leur  premier 
état ,  plus  ou  moins  promptement  à  pro¬ 
portion  du  temps  où  elles  auront  été 
•dans  la  gêne.  Plus  de  temps  ,  en  effet  . 
un  corps  demeure  tendu ,  plus  il  lui  en 
faut  pour  fe  remettre  dans  fon  premier 
état  ,  les  Fiotes  de  la  tviatnce  foumifcs  à 
eette  réglé  fe  contraient  donc  plutôt  ou 
olus  tard  à  laide  du  liquide  animal  qui  y 
ïtt  porté  par  les  nerfs  utérins. 

Mais  par  où  cet  agent  a-t-il  fon  en- 
'rée  ,  fi  ce  n  eft  par  où  commence  i’cri- 
pne  de  l’organe  mufculaîre  ? 

Le  liquide  animal  commence  donc  à 
accourcir  les  Fibres  charnues  du  fond  , 
iar  gradation  leur  continuité,  qui  forme  le 
:orps,  ôcfucceffivement  il  parvient  à  leur 
xtrémité  dont  le  col  eft  compofé. 
L’enfant  eft  ainfi  pcmTé  par  degrés  du 
and  vers  le  col ,  par  la  contraction 
ui  fc  continue  d’une  extrémité  à  l’autre 


\ 
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Mais  le  mouvement  des  Fibres  fe 
communique  aux  membranes  qui  renfer¬ 
ment  les  eaux  au  milieu  defquelles  l’en- 
fant  fumage ,  &  fe  tranfmet  des  membra¬ 
nes  aux  eaux  où  il  fe  perd. 

L’enfant  étant  un  corps  folide  &  animé 
capable  de  mouvement,  réagit  ainfi  fur 
les  eaux  ,  les  eaux  fur  les  membranes , 
&  les  membranes  fur  la  partie  mufculaire 
de  la  matrice. 

Ce  combat  alternatif  fubfifte  jufqua 
ce  que  l’enfant  parvenu  au  col ,  l’ait  enfin 
franchi  &  foit  fort!  de  la  matrice. 

11  eft  aifé  de  fentir  1  °.  que  les  contrac¬ 
tions  réitérées  des  Fibres  motrices  ne 
peuvent  fubfifter  long-tems  >  fans  que  les 
glandes  du  col  de  la  matrice  ne  foient 
comprimées;  d’où  s’enfuit  l’expreffion, 
des  matières  glaireufes  quelles  filtrent. 

a°  Que  les  vaiffeaux  qui  communi¬ 
quent  de  la  mere  au  placenta  font  étran¬ 
glés  par  les  mêmes  contrarions. 

3°  Que  la  rupture  des  Fibres  raem- 
braneufes  du  chorion  &  de  l’amnios 


doit  egalement  s’enfuivre* 

Ce  méchanifme  peut  être  retardé  pai 
pluiieurs  caufes. 

En  premier  lieu,  par  la  foiblelTe  de  la  ma¬ 
trice  d’une  femme  d’un  tempérament 
de  la  plus  grande  délicateffe. 
Secondement,  parlesmaladiesdeFenfant. 
ïroifiémement,  parcelles  du  placenta, 
r  Quatrièmement ,  parcelles  de  la  mere. 

Dans  le  premier  cas ,  les  efprits  ani¬ 
maux  ne  pouvant  être  tranfmis  à  Paide 
du  fyftême  nerveux  utérin  dans  le  mut 
cuiaire,  la  contraêlion  en  fera  rallentie 
jufquà  ce  que  leur  cours  y  foit  libre. 

Dans  le  fécond,  la  foibleffe  de  Peu-* 
fant  qui  provient  du  peu  de  nourriture 
«qu’il  aura  reçue ,  ou  de  la  mauvaife  cou- 
iiitution  qu’il  tient  du  germe  d’où  il  a 
îa  vie  p  ou  de  quelque  maladie  qui 
lui  efi;  propre ,  dérangera  Fordre  naturel. 

Dans  le  troifiéme^  un  placenta  fehirreux 
par  exemple  ,  contribuera  à  retarder  Pac- 
icouchement. 

Dans  le  quatrième  ,  les  maladies 

D  üj 
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furvemies  à  la  mere  troubleront  l’hast 
inome  de  la  nutrition  du  fœtus. 

De-là  le  retard  plus  ou  moins  prolongé 
de  Facouchement>  jufquà  ce  que  Fac¬ 
tion  des  nerfs  néceffaire  pour  occafionnet 
la  fortie  de  l’enfant  foit  rétablie  *  que  les 
caufes  de îa  maladie  foient  enlevées  &  que 
fenfant  ait  acquis  lapuiffance  ou  le  volu¬ 
me  relatif  à  la  force  &  à  la  tenfion  des  Fi¬ 
bres  nrafculaires  de  la  matrice. 

Si  la  force  mufculaire  de  la  matrice 

? 

feinporte  fur  îa  réfiftance  de  1  enfant  $ 
il  naîtra  plus  promptement. 

Si  ce  11  e  de  l’enfant  l’emporte  fur  celle  delà 
imtrice^fafortieferaquelquefoisimpofiible* 

Il  eft  des  matrices  dont  le  tiffu  eft  plus 
épais  qu'il  n  a  coutume  de  Fêtre  dans 
l’ordre  le  plus  commun*  On  peut  expli¬ 
quer  par-là  comment  un  enfant  5  quoi¬ 
que  très-gros  ?  peut  encore  y  acquérir 
plus  de  volume  jufques  à  ce  qu’il  foit 
parvenu  au  degré  qui  lui  eft  nécefiaire 
pour  en  mettre  les  Fibres  mufculaires  au 
degré  de  tenfion  néceffaire  à  leur  con¬ 
traction  &  à  fa  fcrtie. 

%  *  •  »  *'  ir  .r  %>  '\  <■  I  ‘  4  4 


Il  y  en  a  d’autres  d'une  fubftance 
moins  épaiffe  ,  mais  de  bonne  fabrique  § 
dans  lefquelles  l’enfant  reçoit  abondam¬ 
ment  ce  qui  convient  à  fon  entretien  & 
a  fon  prompt  accroiffement ,  propres 
enfin  à  accélérer  fa  perfection  en  moins 
de  temps  que  neuf  mois.  Il  eft  fen- 
fible  que  l’enfant  étant  parvenu  au  vola, 
me  capable  de  provoquer  l’aûion  des 
Fibres  tendues  au  dernier  degré  où  elles 
peuvent  l’être  P  l’accouchement  fe  fera 
avant  ce  terme  qui  eft  le  plus  ordinaire. 

Il  peut  arriver  auffi  que  les  Fibres  du 
corps  fe  prêtent  à  cette  fonâion  y  fans  que 
celles  du  col  6c  du  fond  y  participent. 
Pour  lors  ,  l’enfant  quoique  formé  ,  6c 
parvenu  au  terme  de  neuf  mois  y  ne  naîtra 
que  lorfque  le  col  fera  rentré  dans  fes  droits. 

De-là  les  fœtus  fortis  vivants ,  morts 
ou  par  parties  après  plu  (leurs  années  ; 
lorfque ,  après  la  conception ,  le  col 
&  le  fond  de  la  matrice,  fe  feront  oppofés5 
par  leur  ér  é  tifm  e  ^  à  l’accr  o  i  fie  ni  e  n  t  gradué  de 
l’enfant  ;  mais  fi  malgré  cçs  inconvénients 
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arrivés  au  fonds'  &  au  corps*  le  col  refîé 
clans  Fétat  de  foupleffe  >  qui  lui  effe  na® 
turei  5  il  s'enfui vra  un  avortement  ou 
Fexclufion  d’un  faux  germe  *  fuppofé  que 
le  développement  des  parties  de  l'enfant 

-  n'ait  pas  été  fait  exactement. 

Si  le  col  &  le  fond  de  la  matrice  font 
devenues  roides  &  inflexibles  dans  le 
tems  de  Faccroiffement  de  l'enfant  *  fans 
que  les  Fibres  du  corps  ayent  fubi  le 
même  fort  *  &  que  l'enfant  reçoive  9 
indépendamment  de  cet  événement  9 
la  nourriture  propre  à  fort  augmentation; 
Iprfque  les  Fibres  du  corps  ne  pourront 
plus  fe  prêter  *  pour  peu  que  FaccroiC 
fement  fe  continue  *  il  fe  fera  une  rup¬ 
ture  au  corps  de  la  matrice  à  la  faveur 
de  laquelle  F  enfant  tombera  dans  le  bas- 
ventre. 

Parcourons  maintenant  les  parties  qui 
doivent  livrer  paffage  à  l’enfant.  Lapre» 
miere  eft  le  col  de  la  matrice.  On  con» 

-  noît  fa  ftruflrure;  ainfi  plus  de  difficulté 
fle  fa  part 

On  ne  regardera  pas }  je  Pefpsre^  le 


clitoris  comme  un  obftacle  ;  puifque  dans 
^es  cas  cu  fou  volume  a  été  exceffiftant  en 
longueur  qifen  groITeiir  ,  il  ne  s’efl  pas 
oppofe  a  la  fortie  de  l’enfant. 


Les  autres  font  le  vagin  $  les  caronciH 
les  ,  les  nymphes  &  les  grandes  lèvres. 

On  ne  rencontrera  aucun  empêchement 
Gans  le  vagin  dont  les  parois  membra¬ 


neux  &  fpongieux  fe  prêtent  avec  tant  d 
facilité. 

Cen^  fera  pas  non  plus  dans  les  caron eu- 
les  qui  font  compofées  d’un  tiffu  membra- 
n eux  5  ainfi  que  les  nymphes.  La  prati- 
que  apprend  que  les  unes  &  les  au*» 
très  s’effacent  au  paffage  de  l’enfant;  preu¬ 
ves  inconteftables  de  leur  fotiplefie  ;  leur 
longueur  elx  meme  d’un  bon  augure  pour 
aciliter  1  accouchement. 

On  n  cbierve  dans  les  lèvres  que  des 
xhres  membraneufes  ^  &  un  tiffu  cellulai- 


e  pius  ou  moins  épais ,  fuivant  Fembon- 
)omr.  Liîqs  ne  s’oppofent  donc  pas  pius 
]ue  relie  a  la  fortie  de  Fenfant,  fut-il 
dus  gros  qu  il  nel’a  jamais  été  d’expérience. 
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I.  COROLLAIRE. 
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Parce  que  je  viens  d’expofer,  on  con» 
içoit  aifément  que  la  conftitution  du  germe 
eft  proportionnée  à  celle  du  pere  d’où 
îl  fort,  fie  de  la  mere  qui  Ta  reçu  & 
retenu, 

Ainfi  l’œuf  vivifié  par  fefprit  féminal 
d’un  pere  faia  &  vigoureux ,  détaché  des 
ovaires  d’une  mere  de  même  tempéra-* 
ment,  tout  reliant  dans  cet  état  pendant 
la  groffeffe ,  fe  développera,  s’accroîtra 
&  fera  perfectionné  au  ternie  le  plus  or¬ 
dinaire  qui  eft  de  neufrnois.il  fera  naturel.  ; 
que  l’enfant  parvienne  plus  tard  à  ce  degré 
de  conformation  parfaite ,  fi  Fefprit  fémi¬ 
nal  &  Pœu£  ont  moins  de  phiogiftique  &  j 
de  matière  d’une  qualité  qui  foit  d’ail¬ 
leurs  inférieure  ;  fi  enfin  la  chaleur  ma¬ 
ternelle  eft  moins  grande ,  la  nourriture 
moins  abondante  &  moins  fucculente. 

Lorfque  ,  par  un  effet  contraire , 


Y?  ' 

Fefprit  féminal  furpaffera  en  aâivité  9 
celle  de  l’ordre  le  plus  ordinaire  ,  que 
Tœuf  fera  pourvu  d’une  provision  très- 
abondante  de  matière  propre  à  fon  en¬ 
tretien  jufqu  a  ce  qu’il  foit  dévelop¬ 
pé  &  ait  contracté  adhérence  avec  les 
vaiffeaux  utérins  ;  lorfque  ces  heureufes 
difpofitions  feront  favorifées  d’une  nour¬ 
riture  qui  leur  fera  analogue  ^  &  que 
la  mere  confervera  une  famé  parfaite  y 
la  naiffance  de  i  enfant  fe  fera  à  7  ou 
8  mois. 

Ces  différences  ne  changeront  rien 
au  vœu  de  la  Nature  >  qui  n’a  pour  bat 

que  de  produire  un  enfant  vivant  ,  & 

/  . 

capable  d’engendrer  fon  femblable.  On 
conçoit  encore  qu’il  peut  y  avoir  de 
la  difproportion  entre  les  forces  du  germe 
&  celles  del’œufqu’iiféconde;  on  inférera 
donc  que  de  cette  difproportion^il  s’enfui- 
vra  des  différences  dans  la  geftation. 

On  déduit  encore  de  nos  principes 
que  la  chaleur  d’une  femme  vigoureufe 
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jpôuffâ  éfouffef  dans  ütl  tems  le  germe 

d’un  homme  foible ,  &  dans  un  autre  j 

* 

étant  diminuée  de  quelques  degrés  $ 

I  entretenir  ,  travailler  à  fon  accroiffe- 
tuent  &  le  perfcéffonner  en  moins 
de  tems  que  le  terme  ordinaire  ;  ain- 
fi  cét  enfant  *  quoique  petit ,  naîtra  à  7. 
mois.  ^  ■  4^1  l'"-'® 

Si  la  chaleur  décline  encore  #  ap-  IJ 
prochant  alors  davantage  de  la  foi- 
Welle  du  germe  >  l'accouchement  fe  fera 
à  5),  mois 

\  f  f  mm 

Si  elle  lui  devient  parfaitement  ana¬ 
logue  par  quelque  caofe  '  que  ce  foit  9 
la  geftatîon  fera  plus  ou  moins  prolon¬ 
gée.  Enfin  en  confidérant  la  ftructure 
de  la  matrice  5  le  plus  ou  moins  grand 
éretifme ,  le  plus  ou  moins  grand  relâ~ 
chement  dont  elle  eft  fufceptible  fui-  . 
vaut  les  événemens  différents  qui  lui  fur- 
■viendront  ainfi  qu'au  fœtus  qui  j  eft  renier» 
mé  $  on  s’inftruira  de  la  poffibilité  de  la  va¬ 
riété  des  termes  de  la  groffeffe  9  qui 
feront  toujours  au  vœu  de  la  Nature  , 
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dont  3e  but  n’eft  que  de  produire  flff 
enfant  viabieo 

■  SECOND  COROLLAIRE;  ~ 

N  i» 

On  voit  encore  que  le  terme  préfîx  ne 
!  peut  avoir  lieu  avant  que  d’avoir  mis  en  é- 
vidence. 

î°.  comment  fe  fait  la  génération.' 

2q.  la  caufe  qui  détermine  l’accou¬ 
chement. 

On  ne  peut  nier  que  la  génération 
:  ne  foit  fyflématique ,  &  l’on  n’eft  pas 
embaraffé  de  faire  tomber  l’hypothefe  pré» 
tendue  phyfique  que  M.  Louis  imagine  > 
pour  y  parvenir  avec  une  entière  fatisfac- 
tion  j  fans  nous  la  faire  partager  avec  lui  : 
Nous  ne  perdons  pas  de  vue  l’axiome  ubi 
incipit  Medicus  ,  ihi  définit  P  hy fie  us. 

Quant  à  la  2e.  queftion,  nous  croyons 
l’avoir  développée. 

La  matrice  eft  un  fac  en  plus  gran¬ 
de  partie  mufculeux }  dont  les  fibres  éiafti- 
ques  tendues  cherchent  à  fe  rapprocher 
d  ellcs-mêmesjconféquemment  à  diminuer 
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l’intérieur  de  fa  cavité.  La  tenfion  në 
peut  avoir  lieu  que  par  une  puiffan- 
ce  fupérieure  à  la  contraction  qui  agit 
fur  tous  ies  points  de  la  cavité  du  vif- 
cere. 

Delà  il  refaite  que  la  matrice  doit 
s’étendre  tant  que  la  force  d’extenfioo. 
l’emportera  fur  celle  de  contraction  ;  mais 
lorfqu’une  fois  la  iîe.  deviendra  infé¬ 
rieure  à  la  2'  P  f  accouchement  fe  déter¬ 
minera. 

Si  par  une  caufe  quelconque  les  deux 
forces .  font  égales  &  relient  dans  l’é¬ 
quilibre  5  par  une  infinité  de  caufes  qui 
peuvent  rallentir  la  diildbution  des  lues 
nourriciers  ^  la  matrice  reliera  au  point 
d’extenfion  où  elle  eft  jufqu’à  ce  que 
cette  diftribution  étant  rétablie  dans  fou 
premier  état>  la  puifiance  d’extenfion  con¬ 
tinue  d’agir  julqu’à  nec  plus  ultra*  Ainfi 
I  accouchement  fera  retardé  pendant  au¬ 
tant  de  tenus  que  l'équilibre  aura  eu 
lieu  ;  fi  l’équilibre  fubiifie  deux  mois* 
il  fera  retardé  de  deux  mois  *  par  ce  que 
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es  tems  fera  requis  pour  que  l’enfant 
fe  muniffe  de  la  nourriture  qui  lui  a  été 
refufée  pendant  cet  efpacc  &  qui  étoît 
néceffaire  pour  fa  perfeâion.  Le  rallen- 
tîiTement  des  fucs  fe  diminuant  de  quel¬ 
ques  dégrés,  la  matrice  rentrera  dans 
fes  droits ,  &  expulfera  l’enfant  à  quel¬ 
que  terme  que  ce  foit.  Pour  que  la 
groflefle  aille  à  fa  perfe&ion  ,  tous 
les  points  de  la  cavité  de  la  matrice 
doivent  recevoir  un  effort  égal  de  la 
part  du  fœtus  :  fi  à  quatre  mois  &  demi ,  par 
exemple, la  diftribution  des  fucs  nourriciers 
fe  lufpend ,  &  que  l’enfant  diminue 
d’une  once  également  dans  toutes  fes 
parties  ,  tous  les  points  de  la  matrice 
fe  prêteront  à  la  diminution.  Il  y  aura 
une  contraélion  dans  toute  l’étendue  du 
Kdfcere  fans  que  l’avortement  fe  faffe. 
Mais  fi  la  diminution  fc  fait  dans  une 
feule  partie  de  l’enfant,  n’y  ayant  de 
■vuide ,  &  par  conféquent  défaut  de  puif- 
fance  d’extenfion  que  dans  l’endroit  de  la 
matrice  qu’elle  touchera,  elle  fecontraâera 
&  l’accouchement  fe  fera  infailliblement 
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TROISIEME  PARTIE- 

D  E  P  u  î  s  Hippocrate  jufques  à  pré-' 
fent  ,  les  Philofophes  ont  été  en  culbu¬ 
te  fur  le  terme  de  la  Geftation.  Les  uns 
ont  cru  que  la  Nature  étoit  en  pleine  li¬ 
berté  d’avancer  ou  de  retarder  fes  opéra¬ 
tions  ,  &  n’qnt  point  reconnu  de  temps 
limité  qui  dût  exclure  la  prématuradon 
&!a  latitude.  Les  autres,  auffî  féveres  que 
les  premiers  étoient  raifonnables ,  l’on 
affuiettie  à  des  loix  immuables  ,  qui 
fixoient  le  terme  de  l'accouchement  à 
neuf  mois  révolus  inclufivement.  D’au-; 
très  enfin  fe  font  préfentés  à  titre  de  con¬ 
ciliateurs,  pour  allier  les  opinions  des 
«ns  &  des  autres  ;  une  contradiâicn  qui 
intéreffe  11  férieufement }  mérite  d'être 
impartialement  difeutée. 

Cestroisciaffescomprennciitfépat^ment 

des  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  , 

parmi  lefqueis  il  eft  à  propos  de  remar¬ 
quer 
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quer,  i®.  les  Obfervateurs  Naturalisés  ^ 

2  •  ^es  Praticiens  ,  3°.  les  /impies  Hiflo- 
riens  ,  fideles  &  infidèles. 

Parmi  les  Anciens  attachés  au  premier 

fentiment ,  on  compte  Ariftote  la)  &  Pii» 
ne  (£)-. 

Riolan  eft  partifan  de  ces  deux  Natm 
raliftes  (à). 

Fortunatus  Fidelis  dans  le  troifiiéme 
Livre  de  fes  Relations  Médicales,  Se£t.  7* 
chap.  2  ,  pag.  4.5-2  ,  explique  les  caufes  de 
1  incertitude  des  temps  de  la  Gefiàtion. 

Jérôme  MetcuriaHsych.ap.aj»  &  30,  pag4’ 

5 5  *  37  de  fes  leçons  fur  la  génération 
de  1  homme,  donne  les  raifons  de  Ja 
différence  qu’il  y  a  de  la  Geflation  indé¬ 
terminée  des  hommes  ,  &  de  laeaufe  qui 
1  établit  chez  les  brutes. 


(a)  Ommbus  animaiibùs  unum  pariendi  temuuè  fiatü- 

tum  homm.  uni  multiplex  datum  ell.  Arijl,  de  Hijiorià 
'CLmmalium.  hb ..  7.  cap*  4.  pag.  455'. 

Hifi  na°7/°t0  2nn0  &  inCert°  S*nim 
tlijc.  nau  tib .  7.  crzj?.  4.  pag,  ^82. 

(c;  Videmus  aliquando  naturales  partus  in  duodecim  i 
Sredectm ,  quatuordectm ,  guindecim  mentes ,  ufque  ad 

E 
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On  peut  d’ailleurs  s’affurer  dufentiment 
de  Spigei  ,  fur  l’incertitude  des  temps 
de  l’accouchement,  dans  la  lettre  qu’il 
écrit  aux  Allemands  étudians  la  Méde¬ 
cine  à  Padoue. 

De  celui  de  Gérard  Blafius  ,  chap.  8. 
pag.  107  de  fes  Commentaires  fur  Jean 
jVeflingius,  dont  l’opinion  fur  le  terme 
de  la  groffelfe  s’accorde  avec  la  Tienne. 
L’Antropologic  de  Kyperus  (a)  offre  en¬ 
core  les  caufes  de  cette  incertitude. 

Etienne  Blancard ,  qui  a  reconnu  que 
l’accouchement  ne  devoit  être  rapporté 
dans  certains  cas  qu’au  propre  travail  de 
l’enfant ,  auquel  il  admet  la  viabilité, 
en  cette  confidération ,  &  qui  conféque  ai¬ 
ment  ne  regardoit  pas  la  matrice  comme 
le  feui  agent  par  lequel  cette  opération 
naturelle  étoit  occafionnée ,  explique  dans 
fes Inllïtutions ,  tom.  2;  chap.  25".  pag.  278. 

bîgrmium  inciàexç,Joan*  Rioîan  Antropographidlib.  6caps 
#1  .pag.  4°  l  • 

(a)  Regîomim  dlverfitas ,  tempefhtumvanetas ,  feminis 
complexio, uteri rnulieris  fanguinifque  materni  condition 
ratio  varia» 


îa  laifon  de  la  prematnration  de  la  naif- 
faiice  des  enfans  qui  viennent  à  7  &  à  8 

mois,  &  du  retard  de  ceux  qui  naiffent 
au-delà  de  neuf.  -  r 

Calpardde  Ries  attribue  la  variation 
qu  il  y  a  daus  Ja  naiffance  des  Hommes  > 

quæft.  p  ,  n°.  p  ,  pag.  r  \66}  aux  différen§ 
états  où  fe  trouvent  les  meres. 

Jean  Mathæus  (à) }  Horatius  Auge- 
mus  (S)  5  Jean  Uldaric  Streïtter  (c)  y  Jean 
Langius  (d) ,  ne  déterminent  pas  plus  le 
tems  de  1  accouchement  que  Frid.  Nitzf- 
chius  (e)  &  Flerman  Frid.  Teichmeyer  {J)i 
Ils  s’expliquent  tous  à  ce  fujet. 

George-Philippe  Nenterus,  c.  iï.  pag. 
342  de  fa  Phyfiologie  Médicale  ,  donne 
dans  un  excès  totalement  oppofé.  Il  fe 
fonde  fur  la  perfeélion  imaginaire  de 
l’homme  >  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres 

1  .  .  ••  ,1  —  . 

(a)  Quœjt .  medic.  19  ,  pag.  110  &  fequent, 

( b )  Franco f. pag.  1^97. 

(c)  Operum  tom.  \.pag .  463. 

(d)  Epift,  35». lib .  i.pag.  669. 

(e)  Epkem.  pag.  4 66,ann .  1699; 

(f)  lnflit ,  medic .  leg,  cap «  9.  quæfi»  7.  pag.  £4; 
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animaux  ,  Sc  ,  plein  de  cette  idée ,  il  fi¬ 
xe  le  terme  de  la  naiffance  à  neuf  mois  » 
fans  admettre  la  poffibilité  de  latitude 
quelconque. 

François  Silvius,  liv.  3 .  fe£t.  1 7*  ch.  7-  P* 
540  de  l’édition  d’Amfterdam  de  fa  Pra¬ 
tique  Médicale;  Jean  Godefroï Berger, 
liv.  2.  chap.  3.  pag.  487  de  fa Phyfiologie 
Médécinale  ,  penfent  de  même. 

Le  premier  donne  dans  le  faux  de  Nen- 

rerus. 

Le  fécond  attribue  avec  Zacchias  la 
caufe  de  la  détermination  de  l’accouche¬ 
ment  à  neuf  mois  ,  a  la  naiffance  de  Jv~ 
fus-Chrift.  L’un  &  l’autre  confiderent  cette 
époque  comme  une  loi  qui  doit  fervir 
à  l’humanité. 

Harvée  efi  de  ce  fentiment ,  &  attribue 
ainfi  que  Berger,  la  latitude  à  une  erreur 
de  calcul  de  la  part  des  femmes. 

Bohnius  dans  fon  Traité  de  Phyfiolo¬ 
gie  Anatomique,  pag.  34  &  fuivantes  , 
prétend  que  l’enfant  ne  demeure  dans  la 
matrice  que  9  mois ,  ôc  fe  croit  difpenfé 
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d’en  donner  d’autres  raifons,  que  ladénéga* 
tion  de  la  poffibilité  des  infirmités  &  des  ré¬ 
volutions  ,  qui  cependant  arrivent  d’expé¬ 
rience  aux  femmes  groffes  ;  il  porte  mê¬ 
me  le  caprice  ôc  l’opiniâtreté  jufques 
à  prétendre  que  les  animaux  feroient  af- 
fujettis  à  ces  accidens  ,  s’ils  avoient  lieu 
chez  les  femmes.  Il  attribue  dans  certains 
endroits  de  fes  Ouvrages  ,  ( a )  l’opinion  des 
Auteurs  qui  le  contrarient  ,  à  la  légéreté 
qu’ils  ont  eue  de  refpcéter  le  Dogme 
d’Hippocrate. 

Paul  Amman(3)  ne  veut  point  admettre 
d’autre  terme  que  celui  de  neuf  mois  pour 
la  naiflance  d’un  enfant  ,  &  rejette  le  fen- 
timent  oppofé  >  i°.  comme  une  erreur  de 
calcul,  a0,  parce  qu’il  favorife  le  liber¬ 
tinage. 

Moniteur  Louis  &  les  Confultans  qui 
ont  figné  fon  Mémoire  ,  font  de  cet  avis* 

Àlberti  (c)  étend  le  terme  de  l’accouche , 

m 

(a)  De  Offi.  med.  duplic,  part,- 1.  cap.  pag  616. 

(b)  Introd.  in  univsrf,  medic .  cap ,  z.  fect.  io$.  pag,  40* 
(cjDe  par  tu ,  pag.  506, 

Et  •  • 

11 J 
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ment  jufques  au  commencement  du  di-J 
xiéme  mois. 

J ean  Langius ,  pag.  248  de  fa  Phyfiolo¬ 
gie  ,  fe  concilie  avec  Alberti.  Il  s’appuie 
fur  le  fentiment  d’Hippocrate ,  dans  les 
Ouvrages  duquel  on  doit  faire  attention 
qu’il  y  a  des  contradi&ions ,  &  conféquem- 
ment  rien  d’aflez  éclairci  pour  s’en  auto- 
rifer.  Et  à  la  page  2JO  ,  le  même  Auteur 
admet  la  pcllibilité  de  la  Geftation  au-de¬ 
là  de  ce  terme. 

Dolæus.,  liv.  f  chap.  7,  pag.  93  3  & 
lui  vantes  de  fon  Encyclopédie  Médi¬ 
cale  ?  fixe  le  terme  de  la  naifiance  à  9 
mois  y  &  l'étend  enfui  te  ainfi  que  We- 
delius  ?  fe£l.  3.  chap.  31.  pag.  222  de  fa 
Phyfiologie.  7^  ' 

Gofey  ,  en  parlant  de  la  génération 
des  animaux,  croit  que  îe  terme  eft  fixé 
par  la  maturité. 

Vaterus,  feât.  7,  art.  2.  chap,  7.  queff. 
G  pag,  67  j  &  fuivantes  de  fa  Phyfiologie 
expérimentale. 

Ortlob  ,  differt.  37,  pag.  289  de  l'Eco¬ 
nomie  de  l'homme;  aalli  bien  quOt- 
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tomarus  Gœlicke,  dans  fa  Médecin© 
légale  y  fe£t.  ap.  pag.  71  ,  déterminent  un 
tems  préfix  pour  la  naiflance  de  l’hom¬ 
me  comme  pour  celle  des  animaux.  Cû 
dernier  dans  d’autres  endroits  fe  contrarie. 

Théodore  Craan,  queft.2  8de  la  géné¬ 
ration  de  l’homme ,  ne  nie  pas  que  les  en- 
fans  nés  le  douzième  mois  ne  foient 
légitimes  ;  mais  il  ne  veut  pas  les  ad¬ 
mettre  à  fuccéder,  dans  la  défiance  ou 
il  eft  que  fon  feptiment  n’autorife  le  doî 
&  la  fupercherie, 

Zacchias  &  Venette  donnent  de  l’é¬ 
tendue  au  terme  de  neuf  mois.  L’ex¬ 
périence  confirme  que  cette  derniere 
époque  détermine  le  plus  fréquemment 
l’accouchement.  Mais  elle  n’eft  pas  tel¬ 
lement  abfolue  qu’elle  force  la  Nature  > 
comme  mon  Adverfaire  prétend  le  per- 
fuader,  à  s’oppofer  à  ce  qu’il  en  arrive 
d’autres  qui  la  précédent  ou  qui  lui  foient 
poftérieurs  ;  ce  que  Zacchias  &  Venette 
ont  très-bien  exprimé- 

Jean Langius  (a)  fondé  furie  fentiment 

. . — - 

E  iv 


[a)  Epijh  35»,  iiy,  z,  pag.  669, 
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d'Hippocrate,  rapporte  un  accouchement 
de  onze  mois. 

Amatus  Lufitanus  (h)  appuie  le  récit 
de  cette  Hiftoire  par  la  citation  d’un  au* 
tre  accouchement  arrivé  au  même  ter¬ 
me  ,  duquel  Braffavola  fait  mention. 

Zacchias  (c)  fe  fonde  fur  les  preuves 
qu’il  puife  dans  Inexpérience  ;  Salomon  (d)y 
Mauriceau  (é) ,  Spigel  (  f  )  ,  Cyprian  (g)  * 
Dolæus  (A) ,  Barrholin  (i),  font  du  même 
fentiment ,  &  ne  laiffent  point  à  délirer  les 
raifons  qui  les  autorifent  à  l’adopter. 

Aulugelle  (Æ) ,  Sennert  (/) ,  Philippe 
Hoffman  (m) ,  Gafpard  Pofner  (n)  ,  Louis 
Godefroy  (o)  y  Schenckius  (p  )>  La  Mot*^ 
te  &  une  infinité  d’autres ,  certifient  qu?il 
y  a  eu  de  leur  connoiffance  des  accouche*? 
mens  à  onze  mois. 

-  .  -  ,  n..  .  -  -  -,  .  I  1  -■  -  - - 

(b)  Curât  medic .  27  cent .  i  pag.  54. 

(c)  Quœjï .  medic .  leg.  5.  lib.  1  tiu  z»pag*  54. 

(d)  Lié.  jap.  cap.  7.  rerf.  1  îf  fequent. 

( e) Obferv .  Uo,  pag.  70.  &  Obfewatê$$$  fur  lagïojfejfe, 
MSf  1 93. 

(j)  Epift.  de  încert .  partûs  temp.  pag.  72  0 
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Nous  ne  voulons  pas  plus  tnécoiinoî- 
tre  que  M.  Louis  les  contradictions  qui 
fe  trouvent  dans  la  plûpart  des  Auteurs. 
JVIais  nous  éviterons  de  tirer,  à  fon  exem¬ 
ple  ,  parti  des  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
écrit  a  notre  avantage  5  en  laiflant  de  côté 
ce  qu  ils  on  dit  de  contraire  à  notre  fen- 
liment  :  1  impartialité  me  fervira  de  guide." 
Ainfi  le  Ledeur  fera  en  état  de  fe  dé¬ 
clarer  librement  &  avec  jufîice  pour  ou 
contre.  Voici  les  moins  fufpeds  &  les 
moins  contradictoires  qui  parient  unani¬ 
mement  en  ma  faveur.  Il  ne  s 'agit  que 
de  les  apprécier. 

Ariftote  fut  un  des  plus  célébrés  Na** 
uraliftes  de  l’Antiquité.  On  fçait  que 
on  mérité  lui  concilia  la  bienveillant  * 

(?)  Epifl.  defæt.  ex  utero  tub.  exfeci.  pag .  18. 

(h)  Encyclop .  med.  lib.  5.  cap .  7.  pag.  639. 

(1)  De  infolit.  partûs  eventu  ,  cap,  z.  pgg.  13 ,  $>  Hijh 
(fe)  N06I,  attic.  lib,  3.  cap,  1 9,  pag,  139, 

(/)  Praôl .  lib .  4.  part,  z.Jedl,  9,  cap,  1,  pag,  385', 

{m)  Se6i.19.pag.  38  &feq. 

(n)  Geneantrop,  tab.  3  1. 

(0)  Chronic.  pag.  37. 

(p)  Obferv.  medic.  lib .  4.  pag.  580. 
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ce  de  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  ; 
qu’il  fut  même  prié  par  ce  Prince  de  fe 
charger  de  l’éducation  du  Grand  Alexan¬ 
dre  ,  place  qu’il  remplit  avec  diftinction. 
L’Hiftoire  inflruit  allez  des  fommes  im- 
menfes  employées  par  ce  Vainqueur  de 
l’Afie  pour  perfectionner  les  connoiffan- 
ces  de  ce  Philofophe  ,  auffi  éclairé 
qu’infatiguable  pour  la  découverte  des 
fecrets  de  la  Nature. 

Pline  n’aima  pas  moins  le  travail  ;  & 
quoiqu’il  foit  plutôt  confideré  comme 
Hiflorien  que  comme  Naturaiifte  ,  fes 
lumières  fur  les  effets  de  la  Nature  ne 

/  g  | 

font  pas  de  médiocre  valeur* 

Nous"  ne  pouvons  rejetter  Fantôme 
de  ces  deux  Auteurs  refpedtables,  après 
le  faffrage  qui  leur  eft  donné  par  Riolan* 
dont  la  dodrine  ne  parut  jamais  équivo-  f1 
que  aux  bons  FhyFiologiftes  ni  aux  exceN 
lents  Praticiens. 

La  célébrité  de  Mercurialis  s’établît 
dans  FEurope  entière.  Ce  Médecin  fut 
honoré  de  plusieurs Puiffances,  Lacan- 


' 
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cur  &  la  fcience  profonde  qui  égaler 
ent  fes  vertus  ,  &  le  diftinguereni  dans  le 
ecle  qu  il  illuftra  ,  ne  doivent  pas  être 
lus  fufpe&es  dans  celui  où  nous  vi~ 
ons  &  qui  efl  éclairé.  La  foible  idée 
u  H  eut  de  fon  rare  mérite,  malgré  fa 
re'eminence  fur  fes  contemporains  ,  qua- 
té  peu  commune ,  efl:  un  motif  de 
lus  pour  s'attirer  notre  fuffrage. 

Spigel y  de  laveu  même  de  M.  Louis, 
h  fçavant  Anatomifte ,  &  fe  concilie 
hervcilleufement  fur  l’article  de  réten¬ 
ue  ae  Ja  groffeffe,  avec  tous  les  Sçavans 

i  cette  matière  qui  ont  le  plus  de  bon- 
c  foi. 

Blafius  &  \  eflingius  fe  firent  auffi 
n  nom  dans  cette  partie. 

Kyperus  eft  connu  pour  un  Auteur  du 
ne  a  eftime  &  de  confidération 
Blancard  fut  excellent  Philofophe  & 
lédecin. 

De-Ries  a  expliqué  d’une  manière 
mineufe  les  caufes  &  les  effets  de  la 
ature. 
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Matthæus  ne  peut  paffer  fans  injuftice 
pour  un  Ecrivain  dont  le  fuffrage  doi* 
ye  être  indifférent. 

Augenius,  qui  fou  tint  fa  célébrité  pen¬ 
dant  une  pratique  de  foixante-dix  ans  ,  & 
fut  d’un  mérite  allez  diftingué  pour  être 
élevé  à  la  place  de  premier  Medécin  de 
Clement  VII,  ne  paroîtra  certainement  I 
pas  propre  à  être  mis  hors  du  rang  des  Au-; 
teurs  qui  méritent  notre  confiance. 

Les  Ouvrages  d’Ulderic  ne  nous  offrent 
rien  qui  foit  au-deffous  de  notre  eftime. 

Languis,  Médecin  des  quatre  Eleêléurs 
Palatins  ,  avant  que  d’avoir  été  honoré  de 
cette  charge  ,  avoit  gagné  leur  bienveil¬ 
lance  en  enfeignantia  Médecine  à  Heidel¬ 
berg  ,  avec  toute  la  réputation  poffibîe. 

Nitzschius  &  Teichmeyer  ne  peuvent  i 
fans  injuftice  être  privés  du  fuffrage  des  i 
Connoiffeurs. 

On  voit  que  M.  Louis,  &  Mrs  lesCon-  | 
fultans  qui  ont  figné  fon  Mémoire  ,  avec  ; 
lefqueîs  je  pourrois  probablement  mecon-  I 
çiîier  dans  toute  autre  matière  que  celle-  f 
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n  ont  jugé  a  propos  de  remarque^ 
ue  maDifiertation  a  été  autorïfée  par  d’au* 
tes  Philofophes  qu’Ariftote  ôt  Pline  ,  & 
ui  ne  méritoient  pas  moins  leur  attention 
ue  ces  deux  Auteurs.  Ils  dévoient  e'nco* 
b  ne  pas  fi  légèrement  raifonner  fur  la  ci- 
ftion  d’Hippocrate.  Moins  de  précipita* 
on  ôc  d  ardeur,  bien  loin  d’avoir  été  dé~* 
lacées,  auroit  au  contraire  fervi  à  remar- 
uer  que  ce  Médecin,  quelque  grand  & 
fpe&able  qu’il  fût ,  fe  contrariant  dans 
lus  d’un  endroit  (ou  pour  mieux  dire,,  fes 
'opiftes  ) ,  leur  autorité  ne  favorife  pas 
lus  1  affirmative  que  la  négative  dans  la 
ueftion  préfente. 

La  remarque  qu’ils  auroient  attentive* 
ent  faite  fur  ce  Médecin,  les  auroit  in- 
nfiblement  ramenés  à  celle  qu’ils  dé¬ 
fient  à  plufieurs  des  autres  Auteurs  qu’ils 
pportent  ,  &  dans  lefquels  on  rencon- 
2  les  mêmes  erreurs. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  contra, 
ïtés,  qui  diminuent  cependant  de  la  con- 
nce  qui  feroit  dûe  à  plus  jufte  titre  à  ces 
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[Auteurs  s’ils  avoient  Içn  éviter  d’y  tomber1,  i 
il  me  paroît  intéreffant  de  difcuter  au  moins 
la  gravité  de  ceux  de  la  citation  defquels 
M.  L  ouïs  fait  trophée. 

Rodericus  à  Caftro  na  donné  aucunes 
preuves  démonftratives  de  ion  opinion* 
Paul  A.mtnan  n’eil  pas  ferme  dans  fon  af¬ 
firmative.  On  ne  doit  pas  compter  fur 
Diemerbroeckj  qui  le  livroit  au  feu  He  fon 
imagination  y  fans  prendre  la  peine  de  fou- 
mettre  fes  idées  à  l’expérience.  1 

Deufingius  n’aura  plus  de  crédit  dans 
l’efprit  des  bons  Praticiens  puifqu’il  n’ex¬ 
cella  que  dans  la  fcience  des  Langues 
Arabe  5  Perfanne  &  Turque  ^  &  ne  par¬ 
vint  à  acquérir  le  nom  de  Médecin  ,  qu’à 
Paide  de  fon  Ouvrage  fur  le  mouvement 
du  cœur  &  du  fang  ?  &  qu’enfin  il  traite 

fuperficiellement  la  queition  dont  il  s’agit  \ 
ici. 

J e  les  prierai  de  me  dire  auquel  des  deux 
Ban  bel  in  3  pere  ou  fils  *  ils  jugent  à  pro¬ 
pos  de  délérer  les  honneurs  de  la  citation 
qu’ils  font.  S’ils  veulent  parier  de  Gaf-  : 
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pard,  je  leur  repréfenterai  qu’il  fut  bofj 
Philofophe, Médecin  Théoricien  &  Théo-* 
logien.  S’ils  entendent  parler  de  Thomas  * 
ils  auront  la  complaifance  de  remarquer 
qu’il  ne  tira  fa  célébrité  que  de  fon  Trai¬ 
té  fur  la  Neige,  &  de  celui  qu’il  publia  fur 
a  découverte  des  vaiffeaux  ia£tés,  dont 
ia  légitimité  lui  eft  encore  difputée  par 
Olaus  Rudbeckius  &  autres. 

Pour  ce  qui  eft  d’Hoboken,  dont  le 
ioni  a  été  Pécueil  de  M.  Louis  6c  le  mien^ 
j>u  celui  de  nos  Imprimeurs,  comme  il  le 
roudra,  il  n’a  eu  que  des  idées  fans  expé- 
ience  ,  &  ne  nie  point  la  poflibilité  des 

tccouchemens  tardifs, 

»  / 

Zacchias  a  fait  un  excellent  Traité  de 
natiere  Médicolegale  ;  on  n’a  garde  de 
ui  en  refufer  l’honneur  qu’il  mérite;  mais 
1  eft  contraire ,  &  je  l’ai  prouvé  dans  ma 
3iflertation ,  au  fentiment  auquel  Men¬ 
eur  Louis  accorde  fa  bienveillance. 
Bohnius ,  Berger ,  Hamberger ,  Hebenf- 
'eit  ,  ainfi  que  Dionis ,  Boerrhaave 
:  Haller  s’en  tiennent  à  la  négative } 
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fans  fatisfaire  par  des  raîfons  qui  puifïpni 
les  y  autorifer.]  Mais  comme  Monfieur 
Louis  a  oublié  j  ou  a  cru  devoir  êtrd 
difpenfé  d’y  fuppléer  ,  il  étoit  dans  l’or¬ 
dre  que  Meilleurs  fes  Confuitans  donnât 
fent  à  fon  défaut ,  rationes  ne  gau. 

S’ils  avoient  bien  voulu  également  exa¬ 
miner  ce  que  ces  Auteurs  ont  penfe  du 
ternie  de  la  grofTeffe  y  ils  fe  feraient  af- 
forés  que  leur  opinion  n  cil  fondée  que 


; 


fur  celle  d’Hippocrate. 

Si  enfin ,  ils  s’étoient  affujettis  à  n’ac¬ 
corder  de  déférence  qu  aux  Praticiens  * 
nous  ne  voyons  pas  que  le  nombre  de 
ceux  qui  favorifent  IVÎ.  Louis  les  eut  em- 
barralfés. 


Mais  fans  m’arrêter  à  faire  la  lifle  de  tous 
ceux  qui  penfent  comme  moi  fur  l’é¬ 
tendue  de  la  groffeffe  ,  que  M.  Louis  me 
faffe  la  grâce  decouter  ce  que  difent  la 
Mothe  ,  un  des  plus  éclairés  Praticiens 
modernes ,  Mauriceau  &  Venette ,  aux¬ 
quels  il  femble  ayoir  donné  fa  confiance; 

L’enfant 
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L’enfant  Hait,  fuivant  l’opinion  de  !a 
Motte,  quand  il  ejl  en  état  de  je  conjei, 
ver  la  vie,  SC  de  prendre  le fein  de  fa  nour- 
rice  en  quelque  tems  que  la  mere  accouche* 
Or  l’enfant  eft  en  état  dé  fe  conferv^r 
la  vie ,  lorfqVil  eft  viable,  (  mot  qui  eft  ïî 
fort  au  gré  de  M.  Louis  )  quoique  nulle¬ 
ment  analogique  ;  ôt  ileft  en  état  de  vivre 
lorfquc  fes  poumons  ont  l’aptitude  ne- 

ceffaire  à  l’infpiration  &  a  1  e  j  p 
l’air ,  &  lorfque  l’organe  de  la  bouche  ôc 
les  vifeeres  établis  pour  la  digefhon  ,  ont 
la  force  requife  pour  fe  prêter  à  ces  fonc¬ 
tions  ;  ce  qui ,  comme  nous  i  avons  prou» 
vé,  peut  arriver  plutôt  ou  plus  tard. 

Mauriceau  s’exprime  ainfi  a  la  soixante- 


dixiéme  page  de  la  cent-vingtiéme  Obier- 
vation.  Le  30  Novembre  1  674  >  /  al  accou~ 
xehé  une  très- grande  femme  dejon  troifitme 
enfant.  Et  à  la  fin  :  U  faut  remarquer  que 
ces  cir  confiances  jointes  à  F  extraordinai¬ 
re  grojfeur  de  F  enfant ,  prouvent  manifefl e» 
ment  qu'il y  avait  lieu  de  croire  ,  que  cetf 
femme,  était  effectivement  greffe  de  dix  mo- 
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ou  environ ,  &  à  la  page  cent  quatre- vingt- 
dix-neuf  des  mêmes  Obfervations  ,  il  nar- 
ac  de  t  accouchement  laborieux  ci' i me  fem- 
me  qui / t  c/oyoit greffe  déplus  de  on^e  mois. 

Venette,  page  cent  trente-trois &jfui van¬ 
tes  de  Ion  Traité  de  la  Génération  de 
1  homme  ,  dit  :  il  eft  vrai  qiiil y  a  des  en- 
fans  qui  naijjent  dans  U  dixième  jour  du 
Jepheme ,  ou  le  dixième  du  onz  ième  mois  • 

y 

&  après  avoir  rapporté  les  caufes  de  ces 
événemens  peu  communs,  ii  ajoute  :  „  tout 
h  cela  avance  ou  retarde  leurs  couches ,  & 
force  la  Nature  à  fufpendre  ou  à  rompre 
cours  ordinaire  de  les  opérations. 

On  voit  que  Maurieeau  parle  d’après  l'ex¬ 
périence,  &  qu'il  étoit  perfuadé  de  la  pofli- 
biiité  de  la  prolongation  du  terme  de  la 
groflefle  ;  que  Venette  après  avoir  obfer- 
vé  4a  Nature  ,  ne  pouvoir  fe  refufer  à  ad¬ 
mettre  des  raifons  (  que  nous  avons  rap¬ 
portées  )  qui  la  forcent  à  fe  prêter  au  dé¬ 
rangement  de  fes  opérations  les  plus  ordi¬ 
naires. 

Mon  Adyerfaire  me  permettra  de  lui  re- 
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préfenter  encore  qu  ii  ne  peut,  fans  offert 
aer  la  doflrine  fondée  fur  une  pratique  con 
Jfommée  des  plus  célébrés  Praticiens  de 
hette  Capitale ,  rélifter  opiniâtrément  à  l’é 
idence  du  prolongement  de  la  groffdf 
îu-detà  du  terme  le  plus  ordinaire. 

Les  Accoucheurs  qui  ont  occupé,  , _ 

SUX  4ui  de  ««s  jours  occupent  des  places 
nu  n  en  tes  ,  &  les  autres  qui  fans  y  être 
Jevés ,  font  d’un  mérite  reconnu,  con- 
Jennent  de  cette  vérité,  dans  leurs  leçons 
obliques  &  particulières 


Le  feul  de  fes  confultans  qui  s’adonn 
Ja  pratique  des  accouchemens ,  en  e, 
anvenu  lui-même  aux  Ecoles  de  Chirur 
>  en  pivfence  de  perfonnes  dignes  de 
i  &;  de  notre  considération. 

Jn  fécond,  auquel  je  rends  juftice,  ainlî 
au  premier  &  aux  autres  qui ,  fans  être 
anciens  Accoucheurs  ,  n’en  font  pas 
»ins  eftimables,  admet  publiquement 
>n  opinion  dans  fes  Leçons  Phyliologi- 
-s  ,  il  s  ch  même  ouvertement  expliqué 


:e  fujet  quelques  jours  avant  q 


ae 


U 
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(ip-nèr  la  Confultation  de  M.  Louis. 


net  la  - "  c 

Je  vais,  puifque  l’occafion  s’en  préfente, 

placer  ici  quelques  exemples  qui  pourront 

peut-être  engager  ces  Meffieurs  a  ne  p.us 
s’écarter  du  point  de  la  faine  db&me  qu  il* 

Une  femme  accoucha ,  Paroffie  de  Vor- 
nay  ,  Diocèfe  de  Bourges ,  iQ-  d’un  gar¬ 
çon  à  neuf  mois  révolus  de  greffe  lie  ,  a  • 

d’un  autre  fix  femaines  après.  Ils  vecuren 
tous  deux.  La  poffibilité  de  ce  fait  ne  peut 
être  détruite  que  par  celle  delà  laper-, 

fétation. 

Meffieurs  les  Phyfiologiftes  trouvent 

ici  matière  à  s’exercer. 

Je  viens  d’être  inftruit  du  fécond  par  tint 

lettre  de  Madame  Reffatin  ,  Maîtreffe 
«  femme  retire  à  Paris ,  ererçant  l'art  de 
accouchements  aauellement  à  Nevers 
On  me  permettra  de  la  rapporter  avec 
fidélité  que  je  lui  dois. 


\  , 
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M  ON  S  I E  U  R , 

'  t  #' 

t;  a  x  lu  avec  la  plus  grande  fatisfac- 
ti  on  votre  fçavante  DrffertatiOn  fur  la  pof- 
fibîlité  des  accouchemens  avancés  ou  re 
à-dire, qui  peuvent  atrmerau 

„  h.inéme,  au  fepneme  >  meme  ^ 

»  "«.«  s»»  «-s  i  r« p“  » v« 

»  douzième  mois  &  au-deia.  lcs  y 

iAnnp7  félon  moi  ?  lont 

f,e  V°E>'“Ufon  fomem.es  pa.  des  au- 

ÏÏS'  «Sables ,  &  fo n/te  fur  des 

obfervations  fouvent  répétées ,  d.apres  es 
“  pépions  de  la  Nature.  Permet.ee  ,  Mon- 

fL  que  V y  ajoute  une  obfervation  que  j <* 

Si  année  derrière  .elle  eft  emratte 
de  mon  reniftre  cotté  &  paraphe  pat  ! 

1  ac?e  vinet-troifiéme.  je  vous  prie 

d’être  petfuade  que  eU  fe 
me  toutes  uès-ptande  exaditude. 

m^  ,  avec  une  t  -  g  icufemcnt  les 

J  aime  a  oblerv  u  &  fes  yarié_ 

tésUfutTanSgeûation  &  dans  les  accota 


cliemens. 


F»  »  • 

ui 
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O  B  S  E  R  VAT  ION, 


v 


4'®^  te 

tKVf  *  Ville  de  ’Nevers ,  d 
iuS-  f,  accouchement  fut  laborieux  ran 

f°rî. a  fa  grofiÇur  exceffive  de  l’enfant  nui 
*J  v  oit  vingt-trois  pouces  de  lonp-  »•  • 

hui,  livres  ,  il  mere  ^7™"®^/^'' 

n.o.s  moins  quelques  Jours  IP  é  °  u° 

JH  a  alluré  ;  fondée  fur  ce  m’/d  Su,eI  e 

ans  quelle  eft  mariée  eUe  2  d  pU3S  huit 

fois  fes  replis  *  i’itr'  2  VU  que  trois 

C.ft  devenue  trois  fois  greffe  ;  lu‘  h  Z 

Mc;re  fo1?  fes -réglés  l’on?  prife  ?J 
f  e  vers  le  vingt  de  Février  ,  P<  ’  Ç  3 

f7fa?rrnaVali  '1U'die  *  *«i  ■r&-for,,ftn 
-  vers  le  commencement  de  Tuilier 

1 -avant,  que  même  les  mouvemens  ni 
en  parurent  fi  fort  onVIU  -  ‘  ens  Jui 

alors  •  on ’à  la  c  i  q  .  cruf  accoucher 

,  qu  a  la  fin  du  mois  d’Gâobre  elle 

£  £  Hss  K  “r? 


/ 
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-Ut  beaucoup  de  peine  à  fe  contracter 
3près  l’accouchement  ;  ce  qui  occaficn- 
na  une  grande  perte  de  fang  lors  du  dé¬ 
tachement  du  placenta  ,  quoique  j  ’euf- 
e  pris  la  précaution  de  différer  plus  de 
/ingt  minutes  à  en  faire  PextraCtion  , 
3.our  donner  le  rems  aux  fibres  de  ce 
/ifcere  de  fortir  de  l’inertie  ,  où  la  trop 
grande  diflenfion  les  avoir  jettées,  &c  leur 
'aciliter  le  moyen  de  reprendre  leur  r effort, 
afin  d’opérer  la  contraction  de  cet  organe 
fk  fermer  par-là  les  bouches  béantes  de 
es  vajffeaux,  qui  ay  oient  été  abouchées  à 
:eux  du  pjacenta.  Cette  perte  ,  qui  ,  (ans 
es  précautions  que  j’ai  prifes,  feroit  pro¬ 
bablement  devenue  funefte  ,  a  cédé  aux 
econrs  de  fart.  L’enfant  a  paru  fans  vie 
bn  naiflant ,  je  l’ai  ondoyé  fous  condition,. 
k  ce  n’a  été-qu’après  lui  avoir  infinué  de 
’air  dans  le  poumon ,  à  différentes  re~ 
uifes  ,  qu’il  a  commencé  à  refpirer&à 
ûvre. 

La  mere  s’eft  rétablie  en  peu  de  rems  f 
k  s5  eft  bien  portée  enfuite.  Cette  femme, 
kgée  d’environ  trente-deux  ans  ,  eft  forte 
bc  d’une  bonne  fanté  ;  Ion  mari ,  au 
ontraire  ,  qui  a  environ  une  quaran- 
aine  d’années  eft  foible  &  très-valétudL 
a:re.  • 

I  -  F  iv  . 
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Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de  vouloir» 
bien  recevoir  favorablement  mon  foibîô 
îu  fixage  fur  votre  excellent  ouvrage  ,  & 
fobiervation  que  j’y  joins  en  votre  faveur: 
p  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu’elle 
pût  aider  à  rectifier  les  préjugés  de  ceux 
qui  croient  que  la  Nature  eft  invariable 
dans  tes  opérations. 

Si  vous  jugiez  que  cette  obfervatîonfût 
digne  de  l’attention  de  votre  célébré 
Académie ,  je  vous  ferois  fort  obligée , 
Monfieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  bon¬ 
té  de  la  lui  communiquer  de  ma  part.  J’ai 
déjà  eu  Y  honneur  au  mois  d’Août  1762  , 
d’envoyer  à  cette  ilfuftre  Compagnie  deux 
obfervations  fur  deux  accouchemens , 
^qu’elle  a  couronnées  de  fon  approbation 
*&  qui  ont  été  en  fuite  inférées  dans  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  d’Qciobre 
fuivant. 

j’ai  l’honneur  d’être  ,  &o. 


- 


Le  raifonnement  de  Madame  Reffatin  fe 
concilie  avec  la  bonne  phyfique  &  le  fentî- 
nient  des  Auteurs  de  la  meilleure  trempe  ; 
il  eft  5  de  plus,  fou  tenu  de  l'expérience  & 
avoué  du  jugement  ;  les  vues  ne  tendent 
qu'au  bien  de  ia  Société.  Elle  s’efforce  d© 
çQütnbüej:  avec  ia  bonne-foi  naturelle  aux- 
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amesbîennées^àdéraciner  lesidées  de  ceusj 
qui  fe  lai  fient  entraîner  au  torrent  du  pré¬ 
jugé.  Qu’elle  aurait  à  fe  féliciter  ^  fi  fon 
obfervation  pouvoir  avoir  le  fuccès  qu’el¬ 
le  mérite, fie  contribuer  à  perfuader  ce  que 
la  pratique  confirme! 

Jéfpere  que  M,  Louis  fera  plus  modé¬ 
ré  lorfqu’il  fera  la  leêture  de  ces  obferva- 
lions  9  qu’il  ne  l’a  été  en  faifant  celle  de 
ma  differtation.  Je  délire  fincerement  qu’il 
prenne  allez  fur  lui  pour  ne  pas  s’expofer 
une  fécondé  fois  au  repentir  d’avojx  ar¬ 
gué  des  faits  raifonnés  ,  &  à  les  taxer 
inconsidérément  de  defaut  de  difcerne- 


nient  &  de  jufteffe  de  la  part  de  ceux 
qui  les  produifent.  Il  doit  en  effet  faire 
enfin  attention  qu’il  eft  défagréable  pour 
lui,  qui,  par  état,  doit  bien  penfer  &  ne 
rien  hazarder,  dê  publier  que  le  moindre 
démérité  £  un  ouvrage  efl  de  manquer  de 
précifion  SC  de  clarté  dams  le  flyle  ,  de 
montrer  à  chaquç,  pas  V indigence  £ inj - 
traction  où  F auteur  eft  fur  le  fond  du 
fujet  ,  &  de  publier  qiiil  manque  des 
connoijjances  les  plus  communes  ;  dès 
que  ce  que  fon  Ad  ver  faire  attaque  fert 
conviction  au  Public  de  l’erreur  ou 
il  eft.  La  prévention  de  mon  Adverlaire 
le  fait  tomber  lui  -  même  dans  le  dé- 
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Faut  contre  lequel  ii  Fe  récrie,;  apres  cet 
avertiffement,  j’ai  lieu  de  prelumer  ,  s  il 
s’en  avife  ,  qu’il  citera  Maurîceau  & 
iVenette  plus  adroitement  qu  il  ne  les  a 
îapportés  ;  autrement  ,  il  donnera  lieu  à 
un  carton  à  plus  jufle  titre  que  je  ne  1  ai 
donné  à  l’endroit  d’une  épreuve  de  ma 
aide  nation.  ?  dont  il  ef i,  par  furprife,  deve¬ 
nu  propriétaire,  &  qui  a  en  partie  four¬ 
ni  matière  à  fonfupplément.Leconfeil  d  en 
faire  l’addition  ne  nfa  point  été  fuggéré  , 
comme  il  me  le  reproche  ;  je  fuis  d'affez 
bonne  foi  pour  avouer  que  les  fautes  typo¬ 
graphiques  multipliées  &  ordinaires  dans 
l’impreflion  d’un  ouvrage  précipité,  mont 
forcé  d’ajouter  huit  cartons  au  lieu  d’un  , 
comme  ii  le  publie;  niais  j  oubliois  que 
cette  remarque  était  inutile ,  puifqu  il  eft 
démontré  que  M»  Louis  ne  compte  pas 
bien ,  défaut  effentiel  dans  le  cas  préfent. 
Pour  completter  cette  partie ,  il  me  relie 
à  mettre  mon  Critique  irrité  ,  hors  d’état 
d’attribuer  ces  faits  à  une  erreur  de  calcul 
de  la  part  des  meres  ou  des  Sages-fem¬ 
mes. 

Cependant  afin  de  mettre  en  évidence  la 
légitimité  de  la  caufe  que  nous  défendons, 
on  nous  permettra  d’établir  pour  faits  cer¬ 
tains  qu’il  eft  encore  des  auteurs  de  réputé 


«*»■ 
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Jes  mauvaifes  difpute^n  ^ P0l,rPrévenit 

ver  rur  ]e  j  ,  J  SC?U1  pourroient  s’éle- 

^  "V* 

;•»  *«te  «  I 


nes,  qui  dans  le  cas  H  •?  Vnnéresfem- 
ouchées  un  an  £  ?  Vidu,té'  font  ac- 

■eurs  maris.  P  us  après  la  mort  de 

Voici  la  tradition  de  IV  .  •  „ 

ait  communiaue  a  j  r  extraif  d  un 

ick  P»r  une tJL  \Fr’i, dc  L-P- 

pv;enu.  /d  S'k  «  *<». 

4? .  »/;  æ 

.  iere  ae  oamt  Michel 
j°'s  P®  te  greffe,  t  ne  P.“- 

q»e  plolieurs  de  m  fsZ-  °",eC' 

de  la  diminution  de  P  a,  t!r03em 
mon  vifape.  &  i’aff.p  fm^onpoint  de 

°ient  à  dVautres  /îmnr /'ntl°n  ^L,,elies  fai- 
grc fiefTe.  Je  m’aore  ^  °rdinaires  à 

fa  réalité  Q,rfn  PF  -rçus  cependant 
arnaval.  M’étant  cievant  Je 

►on  calcul,  oue  i’J^  T^  5  d’aPrè® 
lint  Jean  ,  je  prJDara°Ufcher°M  Vers  Ja 
-ce/Paire  po  ,r  <*  qui  étoit 

ifla  prodis^r=n"eé;;  “r  ' 


.  »  iq  liberté  de  marcher , 

«IScfc  t  V**  >e  ut  pcndam  « 

„  femmes  «ooes  qu  I  elles 

»,  connnuelle  ,  tt  ^  ^  u  {Wdence , 

„  couchai ,  pal  un  a’une  fille  auffi 

„  ««  alI“  t  ctU  né  depuis 

”  ,0'“m‘“qd  faifoit  un  »  )0UIS 

”  T«u(S  U  *  A.  mon  mari. 

”  'gFw.W  éeLéipfi*.  J' 

an  nombre  des jrtcs-rates  ,  r.c  ^m\tê 

v“s  ,a  ““  ^Snn tn  S  plus  Se  grot 

d'un  enfant  ne  apres  un  au  r 

feffe.  i  .  iVxoofé  de  cetto 

Nous  ne  voyons  dans  reap' °  Wvent 

femme  aucunes  cir  ^buleufes  ,  qu’a 

P”i,,e-,ï:,5  four  contrite 

ceux  qui  de  g.x-  éduluè.  M.  Louis 
l'importance^  car ...  s  6p  fit  7°  de  foiv 

a  donc  tort  de  anyj^  ë  ^  édp0J 

;  Mémoire  , _  qu  i  -  eût  prevu 

**  JT1  attention  donnée  à  lareqmfi-, 

^U7uSe^e  La  laquelle  elle  ne  pou- 
non  d  unejemme  v  Vf  n  pour  unpo- 

voit  tans  injunice  •  _  •  ddeconfer 

.  o„v  ra  ommateurs,  «t  ut  . 


il 


: 
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la  même  Faculté  avoic  différemment  décîcî  J 
quelques  années  auparavant,  fur  une  natf- 
lance  arrivée  dans!  onzième  mois;  com¬ 
me  je  l’ai  tait  remarquer  dans  nia  diiTer- 
tation.  Dans  ie  premier  cas  5  elle  s  en 
étoit  fervilement  rapportée  au  fentimerit 
de  quelq  ues  Copiftes  d’Hippocrate  ?  dont 
la  fidélité  eft  fufpeûe,  puifqu’on  en  trou¬ 
ve  qui  la  contredifent  5  &  elle  11e  vou¬ 
lut  décider  dans  le  fécond  qu  après  avoir 
approfondi  1  u  mine  u  f e  ment  la  qu  eft  ion» 
Philippe  Hoffman  (  cl  )  rapporte  un  ac¬ 
couchement  arrivé  a  un  an  y  qui  fut  dé¬ 
claré  légitime  5  eu  égard  a  la  ehafteté  de 
la  mere.  Tout  autre  que  mon  Adverfaire 
ne  conuderera  jamais  la  vertu  d  une  fem¬ 
me  comme  une  chimère  qui  doit  être 
comptée  pour  rien  >  dans  une  affaire  où 
cette  qualité  a  les  droits  les  mieux  ton- 
dés.Comme  mon  deffein  eft  de  ne  pas  faire 
ufage  des  hiftoires  des  femmes  qui  ont  été 
privées  de  partager  la  couche  nuptiale^  par 
la  longue  abfence  de  leurs  maris  y  quelque 
vraies  ôc  favorables  qu  elles  (oient  dans 
l’affaire  préfente^  je  n’engagerai  pas  de  faire 


(a)  De  infig.  puerp.  temp.  cap .  a.  5.  io.  pag. 
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attention  a  cedeque  rapporte  Michel-Ber- 

™.Va  «nt'n>Pag-  37  &  fuiv.  de  fonTraité 
Medicolegal,  où  il  cite  l’accouchement  fur- 
venu  à  la  femnhe  d’un  Militaire  pendant 
lablence  de  Ion  mari,  après  un  an  de 
grohelîe,  &  dont  l’enfant  fut  déclaré  lé- 
giuine  par  la  faculté  d’Ingoftait.  Je  ne 
reviendrai  pas  à  Spigeî ,  qui  reconnoît  la 
egitimite  des  enfans  nés  à  un  an:  quod 
prœter  naturam  accidere  quoque  pofiit 
ut  fœtus  prodeat  m  attiras  in  lue  an  menfè 
duodecimo ,  SC  Ji  nullum  adhuc  habeam 
exemptant  ,  non  negabo  ,  quia  ultra  duo- 
decimum  merifem  decimo  tertio  ,  decimo 
quarto  ,  decimo  quinto  prorogari  aliquan - 

do  partum  ,  tum  veteres ,  turn  recentiores 
nohis  objervârunt . 

On  voit  que  cet  Auteur  dont  la  fcience 

eVe<î0,TJe  Par  M-  Louis  lui-même , 
puifquil  l'appelle  fçavant  Anatomifle, 

avoue  la  polîibilité  de  l’accouchement  à 
un  an  &  plus.  Pline,  qui  croit  à  l’incer- 
titude  du  te  ni  s  de  l’accouchement  ^  en 

Cite  un  arrivé  à  treize  mois  de  prof- 
lelle.  ° 

Je  confens  également  à  ne  pas  faire 
ufage  du  rapport  de  Dortoman  ,  qui  en 
rendant  fa  vilîte  à  Peirifkius ,  un  de  fes 
malades ,  un  peu  plus  tard  que  de  coûta- 


tty? 


I  loi  donna  pour  raifon,  qu’il  avoir 
été  retenu  a  une  confultation  faite  au  fujet 
dune  femme  gro/fe  de  vingt-trois  mois, 
qu  e  ,w  avoit  eu  de  fon  premier  mariage  , 
quelques  enfans  à  neuf  mois,  &  de  fon 
lecond  trois  à  différens  termes  ;  le  premier 
a  onze  le  fécond  à  quatorze,  le  troi- 
liéme  a  dix-huit  mois  de  groffefTe,  &  que 
tous  ces  accouchemens  avoient  été  labo¬ 
rieux  ;  &  que  craignant  pour  le  qua¬ 
trième  ,  elle  .  avoir  pris  le  parti  de  faire 
U'-  confultation  de  Médecins,  afin  d’ap¬ 
prendre  s’ils  pouvoient  en  prévenir  les  ac- 

Je  ne  prétends  pas  plus  tirer  d’avanta- 
es  ?u,n  accouchement  de  quinze.mois, 
rrive^  a  une  noble  Vénitie  une  ,  à  l’âge 
de  foixante  ans  ;  quoique  l’hiftoire  foie 
tors-  de  tout  foupçon  ;  ni  de  celle  qui 
fit  rapportée  par  Harvée ,  (a)  Non  ita 

videin  profeâo  fuit  apud  nos  millier ,  quâ 

■aaum  m  utero  Jexdecim  amplius  menli- 

\us  gejjit  eumque  ultra  decem  menfes  (plu- 

'■fus  ejus  rei  confciis  )  Aine  illuc  varié  fe 

cornmo  ventetn  JenJît  tandemque  vivum 
t périt . 


in)  Départ,  pag.  *©3. 
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M.  Louis  me  permettra  de  ne  pas  avoit 

la  même  complaifance  pour  celle  d 

fille  qui  accoucha  a  feize  ^  % 

(Æ  d’autant  mieux  qu  elle  rem^iu  _ 

lv;!.' ’  .  dirfua^é-de  fott  affertion. 

otiH*  ,  p  •  me  fois,  (i  apres  avoir 

Car  il  a  dit  plus  dunemia,  \ 

rp-re.nr"  une  femme  ou  une  fille  >  ■  ", 

!  J,  à  vue  ,  elle  accouche  aU-dela 

ÎÜ£?  .f1-’ .  •  ??Ig  re/ziit  à  cettê 

du.  fmi  T-ZPMctx  de  quoi  le  fatis- 

Léipfick  fe.plai 

a  1  1 


fai^e.  Ijsve  l-une-mw  t  jeûné 

«mit  d’être  greffe  des  u..s  ^ 

f  .  i  ,  v  i  -  traduiht  en  •  * 

homme  rtc  ne,  g-  fr, incita* 

les  Mahftnts  le  rendirent  aux_ioKu.ua 

^  ,  nui  deman- 

rions  des  amis  du  coJt-  'Ch"  fi  de  dans 

datent  la  aet-i.tK -  ■  „  eofer. 

tT  c^cLe  à  vue.  Elle  parvint  a  neuf 
Bie'r  &  g  .'hV  ie  ventre  fe  tuméfiant 
T°C  rTaunefic  n’accoucha  point  à 
cü  terme.  Le  Médecin  foupçonnant  alors 
que  la  matrice  ne  rentermoit  qam. 
hn!e  nUi  y  avoir  contrade  adnerem.-, 

f‘?,e  Ç  fi  i  r  h-  bas-ventre  des  cata- 

ïtu  appliqua  fut  \P£  de  wra-ne  de 

plafmès  faits  avec  la  iat.ne  Q-  b 
lin  ,  &c.  dans  la  vue  ue  p-t  .  J 

Arranger ,  &  les  «'“=  '“iST  C„„. 
ziéme  mois,  osv,  or-  ^ 


eha  d’un  enfant  qni  vécut  deux  jours  (a). 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions 
expofer  ici  les  accouchemens  arrivés  après 
les  geftations  prolongés  au-delà  de  ces 
termes  très  rares,  mais  avérés  par  les  Au» 
teurs  qui  en  font  mention. 

Ainfi  5  d’après  ces  faits  dont  la  pénibi¬ 
lité  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  à  qui¬ 
conque  voudra  réfléchir  fur  la  ftrudure  de 
la  matrice,  que  nous  avons  expofée,  fur  fes 
maladies ,  fur  celles  de  l’œuf,  de  l'embryon, 
du  placenta,  de  la  mere  &  autres caufes  , 
d’après  ce  dernier  furtout ,  qui  eft  fi  bien 
au  vœu  de  M.  Louis  ,  eft-il  en  droit  de 
refufer  de  fe  rendre  à  notre  opinion ,  & 
de  continuer  de  fixer  le  terme  de  la  gefi 
tation  à  neuf  mois  préfix  ?  Peut  il  mécon- 
noître  la  légitimité  du  fils  de  Charles, 
dont  la  naiffance  n’eft  arrivée  après  la 
mort  du  pere ,  qu’au  terme  reçu  par  Hip- 
'  pocrate. 

Ce  fut  l’opinion  de  ce  Médecin  ,  fuivant 
quelques-uns  de  fesTradudeurs,qui  en  im- 
pofa  auxR  omains  ,  ce  fut  fon  autorité  qui 
lervit  de  bâfe  à  leurs  loix.Ils  refpederent  en 


(^)  Thûnu  Bartholin  hifl,  anat .  Cent.  za.  hift .  <i' 
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ce  point  l'antiquité,  Les  François  éclairés 
du.  flambeau  d'une  Anatomie  rationnée  , 
inconnue  à  Hippocrate  ,  &  de  Fexpériem 
ce  qui  prévaut  au  raifonnement  chez  les 
peuples  qui  fçavent  fe  rendre  à  l'éviden¬ 
ce,  ont  effayé  d’éclaircir  les  caufes  après 
avoir  eu  des  certitudes  des  faits  ,  pour 
les  concilier  avec  la  phyfique  ;  c  eft  ce 
qui  a  fervi  à  faire  loi. 

Mais  quand  je  n’àurois  pas  pour  moi 
des  preuves  inconteftables  de  la  jufteffe 
de  mon  opinion ,  la  queftion  devroit  au 
moins  refter  indécife,  jufqu’à  ce  que  mon 
adverfaire  eût  démontré  que  F  accouche¬ 
ment  eft  fixé  indifpenfablement,  &  im¬ 
muablement  à  neuf  mois,  ce  qui  lui  relie 
toujours  a  faire. 

M.  Levret,  qu’un  rare  mérite,  fie  l’ex¬ 
périence  dans  Fart  des  ac.couchemens , 
éiéva  à  la  place  éminente  qu’il  occupe  ,  (a) 
ne  balance  point  à  fe  décider  fur  le  fen- 
timent  équivoque  de  Mauriceau -touchant 
la  pofîïbilité  des  accouchemens  au-delà 
de  dix  mois.  Voici  comment  il  s’expli¬ 
que. 


..(  a  )  A .  Levret  ejî  Chirurgien-Accoucheur  de  Madame 
la  Dauphine* 


Cette  decifion  ejl  un  peu  hasardée  9  car 
on  ne  peut  raifonnab  le  ment  détruire  le  di¬ 
lemme  juivant  :  la  Nature  peut  être  iardive% 
SC  fi  elle  peut  s  accélérer  de  deux  mois  > 
pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  être  en  arriéré 
d  un  f  en  effet ,  ou  il  ny  a  jamais  d enfant 
de  fept  mois  à  terme  parfait  ,  ou  il  peut  y 
en  avoir  à  neuf  qui  ne  le  font  pas  encore : 
or  il  e/l  prouve  incontefablement  quily  a 
des  femmes  qui  accouchent  a  fept  mois 
d  en  fans  aufji  forts  SC  aujji  vigoureux  que 
s  ils  en  av oient  neuf  y  SC  que  d3 autres  met¬ 
tent  au  monde  à  neuf  mois  des  enfans 
f  petits  SC  /i  foibles  de  conjlitution  f  quoi¬ 
que  fe  portant  bien  d  ailleurs  ,  qu  an  ferait 
tenté  de  croire  qu  ils  dont  que  fept  moisqdonc 
fi  la  Nature  ejl  précoce ,  elle  peut  être  aufiï 
lente  dans  fon  operation  $  ce  qui  évincé 
beaucoup  le  fentiment  de  notre  Auteur » 

Sa  réponfe  au  87e  Aphorifme  du  même 
Auteur  favorife  également  l'opinion  do 
ceux  qui  croyent  à  la  poilibiiité  des  nai£ 
fances  tardives. 

Les  enfans  qui  naiffent  apres  le  terme  de 
neuf  mois  entièrement  accomplis  font  tou¬ 
jours  plus  gros  qu  à  V ordinaire. 

Ceci,  répond  M. Levret ,  efl:  vrai  danp 

le  cas  où  l’enfant,  par  quelques  caufes  a 

(■-'»  •  * 
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nous  inconnues  ,  féjourne  contre  Nature 
dans  la  matrice,  au-delà  du  teins  où  il 
auroit  dû  naturellement  en  fortir. 

Enfin  ,  continue  Mauriceau  ,  dans  fon 
Aphorifme  88  ,  les  enfans  qui  naifïent 
font  d'autant  plus  gros  ôc  robuftes  ,  ôt 
d’autant  plus  viables ,  par  conféquent , 
qu’ils  approchent  du  terme  le  plus  parfait, 
qui  eft  à  la  fin  du  neuvième  mois  de  la 
groffeffe.  M.  Levret  convient  de  cette  vé¬ 
rité,  pour  les  cas  les  plus  ordinaires  à 
tous  égards;  mais  fe  tient  fur  la  négati¬ 
ve,  pour  peu  qu’il  y  ait  quelques  circons¬ 
tances  particulières  qui  dérangent  Perdre 
des  chofes  les  plus  naturelles  ,  cet  Apho¬ 
rifme  ,  fuivant  lui ,  fou  fixe  des  exceptions. 
M.Levret  fait  allez  entendre  dans  fa  réponde 
au  fécond  Aphorifme  qu’il  penfe  que  des 
enfans  féjournent  quelquefois  contre  na¬ 
ture  dans  la  matrice  ,  au-delà  du  tems  où 
ils  auraient  dû  en  fortir  ,  que  leur 
volume  plus  confidérable  que  celui  qui 
leur  efi:  ordinaire ,  ne  vient  que  du  long 
féjour  oppofé  à  Pintention  de  la  Nature, 
ce  qui  peut  également  arriver  à  un  enfant 
formé  à  fept  mois  qui  ne  naîtroit  qu’à  huit 
ou  neuf,  comme  à  un  enfant  formé  à  neuf 
qui  ne  naîtroit  qu’à  dix  ou  onze* 
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^  Il  explique  fon  opinion  avec  autant  de 
clarté  dans  ce  qu'il  répond  à  i’Aphorif- 
me  88  j  en  difant  :  »  Des  circonftances  par- 
»  ticulieres  dérangent  l'ordre  des  choies 
„  les  plus  natareÜes  ,  conféquemment  , 
>>  les  enfans  ne  naiffent  pas  d'autant  plus 
"gros  &  plus  robuftes  ,  &  plus  viables 
qu’ils  approchent  du  terme  de  neuf 
mois, comme  le  prétend  Mauriceau. 

Mais  afin  de  ne  biffer  à  mes  Leâeurs 
rien  à  délirer  fur  la  certitude  de  f  opinion 
que  j’ai  adoptée  ,  je  vais  feulement  leur 
mettre  devant  les  yeux ,  deux  des  plus 
grandes  lumières  qui  ont  éclairé  PEurope 
de  nos  jours  ,  ôc  dont  une  brille  encor e 
qui  donnent  le  plus  grand  poids  à  lapoffi- 
bilité  des  accouchemens  tardifs.  Je  veux 
parler  de  Maningham  &  de  Vanfwiet en. 
Le  premier ,  qui  réuniffoit  à  la  plus  pro¬ 
fonde  théorie  la  plus  faine  pratique  ,  con- 
fidéré  par  le  fçavant  Collège  des  Méde¬ 
cins,  &  la  fa  me  ufe  société  Royale  de 

Londres,  comme  celui  qui  dans  la  Méde¬ 
cine  mérita  à  plus  jufie  titre  les  honneurs 

dus  à  un  profond  1  héoricjen  &  un  t r è s ^ 

G  il; 
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dode  Praticien  ;  ce  grand  homme  ,  dont 
le  célébré  Boemer  a  eu  une  fi  haute  idée, 
qu’il  a  cru  devoir  rendre  fes  Ouvrages  pu¬ 
bliques  en  Allemagne ,  s’explique  ainfi. 
ïieri  pote/l  ,  res  ita  je  habere  pojjunt ,  «r 
millier  utero  gérât  >  à  feptem  ad  undecim 
menfes . 

Le  célébré  VanfVîeten,  page  516  du 
quatrième  Volume  de  fes  Ouvrages,  quj 
vient  de  paroître  ,  s’explique  allez  clai¬ 
rement  pour  exercer  M.  Louis. 

Ferum  quidèm  efl  5  dit  ce  grand  homme^ 
certa  obfervata  femper  pravalere  iri  Medl- 
ci  fia ,  quantumcumque  ratiocinium  etiam  vim 
deatut  probare  oppojltam  fementiam  j  fie 
Peu  teflatur  plurimos  infantes  feptirno 
me  n/e  prodire  robu/los  SC  vegetos  ,  oclavo 
aïitem  menfè  ut plurimùmdebiles  SC  vix  vi¬ 
tales  $  contrariarn  tamen  Jententiam  ,  ex 
multipliai  obfervatione  tuetiir  Mauriçeau. 

Cet  Auteur  refpedable  à  tous  égards  9 
fou  met  le  raisonnement  à  l’expérience.  On 
fent  de  -là  ce  qu’il  penferoit  d’un  ouvrage 
privé  ce  ces  deux  qualités.  Sa  prudence, 
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égale  la  fubtilité  de  fan  génie.  Sans  s’ar¬ 
rêter  y  d'après  Maurice:u  ,  à  la  fimplicité 
du  nom  de  Peu ,  il  abandonne  à  Drélin- 
coure  l’honneur  de  la  décifion. 

Il  eft  facile  de  fe  convaincre  qu’il  n’a 
pas  le  même  égard  pour  l’opinion  de  M. 
Louis ,  puifqull  dit  :  Cum  ergo  ex  ante  die- 
tis fatis  conflet  y  terminant  graviditatis  fit- « 
tis  incertum  effe  ,  non  tantùm  in  diverfîsy 
rerurn  etiam  in  eâdem  muhere ,  dicendum 
erit  de  illis  Jignis ,  quæ  partum  brevi  fu- 
turum  dejignant  5  uti  êC  de  illis  *  quæ  ac¬ 
ta  parturire  gravidam  docent  SC  ex  qui- 
bus  indiciis  partum  facilem  aut  difjlcilem 
futurum  j  cogna feere  pojjit  Medicina . 

Je  pourrois  aller  avec  fureté  plus  loin  $ 
&  avoir  des  prétentions  fondées  fur  la  pof~ 
fibiiité  des  mêmes  variétés  dans  les  brutes* 
Le  fçavant  Naturalise  M.  Chanvaion  ?  me 
fournit  de  folides  appuis  dans  les  Remar¬ 
ques  qu’il  a  faites  fur  les  variations  frappan¬ 
tes  qu’il  y  a  aux  Mes  parmi  les  animaux 
qu’on  y  tranfporte  de  l’Europe ,  touchant 
le  terme  de  la  Gefiation. 

G  iv 
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Le  fupplément  à  la  thèfe  de  Gérard* 
Waquer  ,  m'offre  trois  exemples  fou¬ 
droyants  pour  mon  adverfaire.  Je  ne  puis 
me  difpenfer  de  les  rapporter,  efpératit 
que  mes  leèleurs  m’en  fçaurontgré» 

C  sft  le  fameux  Heiftcr  qui  parle* 

L  i  femme  d’un  Libraire  de  wolffen- 
butte!  nommé  Freitagius ,  accoucha  treize 
mois  après  la  mort  de  fon  mari.  Curieux  de 
fçavoir  la  vérité  d’un  fait  fi  rare,  je  mis  en 
œuvre  tout  ce  qui  pouvoir  m'en  éclaircir 
èt  je  ne  pus  en  avoir  le  moindre  doute  ; 
après  les  perquisitions  les  plus  attentives. 
Les  parens  de  la  veuve  9  excités,  par  des 
gens  niai  intentionnés  ,  eurent  quel  qu’en¬ 
vie  de  difputer  la  légitimité  à  lenfant  né  à 
ce  terme  après  la  mort  du  pere  ;  mais  ré^ 
flexions  fuites  aux  vie-  &  mœurs  de  la 
veuve,  &  à  faffiduité  qu’elle  avoir  eue  à 
ne  pas  qui  ter  fa  rnaifon ,  &  fur-tout  fa  bou¬ 
tique,  ou  elle  avoir  été  régulièrement  ob- 
fervée  ,  c^s  héritiers  abandonnèrent  le  def» 
fein  qui  leur  avoir  été  fuggeré  de  pourfuL 
vre  une  innocente.  Façon  de  fe  comporte* 
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digne  de  remarque,  dit  Heifter,  dans  un 
fiecle  où  le  plus  léger  foupçon  de  liber¬ 
tinage,  eft  regardé  comme  une  convic¬ 
tion. 

”  Poftquam  de  Parta  Ttedecimejlri  differ - 
tatio  typis  jam  excripta  effet,  ego  ,  Præ" 
^  les,  ad  ægrum  quemdam,  wolffenbutfe- 
3^  lam ,  ubi  partus  ille  oüm  contigerat ,  vo- 
yy  cabar  :  cùmque  ibi  efTem  ,  virum  ,  cui 
zs  mulier  ilia,  quæ  decimo  tertio  poft  mor- 

I)  rem  mariti  menfe  fœtura  ediderat,  fecun- 
,  dis  votis  nupta  erat,  adibam,  ut  rerum  ha- 
>  rum  flatum  adhuc  intimius,  pluraquo 
>quam  antea  noveram ,  de  partu  illo  co- 
i  gnofccrem  ,  eoque  mihi  ipfi ,  aliisque  y 
y  uberius  fatisfacere  poflem.  Prior  hujus 
>  mulieris  maritus  erat  Godofr.  Fretagius, 

>  bibliopola  quondam  wolffenbuttelenlis  , 

>  inter  eruditos  bis  in  terris  &  bibliopolas 
>fatis  notus;  alrer  vero  Jofephus  Chrifto- 
"  P^us  Mifnervus ,  nunc  quoque  bibiiopo- 
la  WOifîenbutteienfis ,  arque  ob  inftruc- 
tiffimam  ofïicinam  librariam  &  eruditis  & 
bibiiopolis  haud  incognitus.  Hic  Fritaeii 
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,,  in  officina  libraria  minifter  five  famuluS 
„quondam  erat ,  vir  juvenis  boni  nominis 
„  &  hcneftus  ,  atque  poft  morte m  hujus ,  in 
,,  ædibus  defunûi ,  viduæ  nomme ,  bibliopo- 
j,  liutn  continuabaf ,  teftisque  ocuiatus  eft 
,,  omnium ,  quæ  intereà  temporis  in  ædibu*  j 
„  hifce  contigerunt.  Hune  adîvi>  &  5  ne 
„  mox  ,  quid  vellem ,  intelligeret ,  &  forte 
,,  tergiverfatetur ,  fermonem  de  libris  no-  ■ 
j,  vis  ,  quos  nuper  ex  uitimis  nundinis  Lip- 
,j  fienfibus  ,  aiiis  ve  peregrinis  regionibus 
j,  accepiffet,  primum  inftitui.  Tandem  quæ- 
j,  fivi ,  an  infans  iile  ,  decimo  tertio  ,  poft 
j,  mort  cm  anteceftoris  lui  I  reitagii ,  meme 
„  editus  ,  adhuc  in  vivis  effet ,  &  qtiomo- 
„  do  fe  haberet  ?  Hic  mox  infantem  hune , 

„  qui  puelia  eft  ,  &  jatn  annum  feptimum. 

}>  agit ,  arceffi  curavit ,  mihique  eam  & 
„vivere  &  valere  monftravit.Ego,  an  re- 
vera  hujus  puellæ  pater  effet  defunctus  i 
Fretagius  !  fubridens  ,  &  quart  dubitans 
j,  rogabam.  Hic  nihil  hac  re  certius  elle 
};  per  Deum  &  omnia  facra  mox  affirma- 
wbatj  addendo,  fe  feraper  poft  obitum 
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„  Freitagii  in  ædibus  &  officina  bac  ,  ubi 
„  colloquebamur  >  libria,  verfatum  effe  , 
„  viduam  mulierem  fuiffc  piam ,  cafta  ni, 
,,  honeftam  ac  fimul  triftiflimam ,  nullum- 
,,  que  prorfus  intereà  commercium  curn 
„viro  quocunque  habuifTe  ;  ac  neminem 
»  neque  virum  neque  juvenem,  quamdiu 
,,  vidua  erat ,  (  fi  Medicum ,  quandb  ægro- 
s,  taret ,  excipiat,  )  eam  acceflifTe  ;  fed  ma- 
j,>  trem  folum  ipfius  nonnuliasqon  arnicas 
ci  continue  adftitiiTe  ,  feque  omnes ,  qui 
eam  adiré  voluiffent ,  videre  &  obfervare 
potuifle.  Quicunque  enim  eam  adiré  vo- 
îuiiTent  3  iilis  per  officinam  iibrariam  ne- 
j,  ceiïario  tranfeundum  buffet  :  fe  verb  fane- 
„  te  jurarc  poflfe  neminem  nifi  dictas  mu- 
lieres  Medicum,  quando  maiè  fe 
jy  baberet ,  ad  eam  veniffe.  Et  licet  forte 
quidam  fint ,  qui  finiftrè  de  feipfo  >  quafi 
mortuo  marito  eu  m  vidua  bac  incaftè 
vixiflfet  3  judicaffent ,  aut  faltem  fufpicati 
P,  effent  ;fe  vero  Deum  immortalem  arque 
,,  omnifeium  ,  teftern  invocare  ,  quod  hoc 
falfum  arque  confidum  fît  :  ôt  qubd  tune 
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temporis  hujus  vidux  caftitatem  fartam  ; 
„  te£tam  &  illibatam  reliquerit ,  puellana 
„  que  hanc ,  quam  viderem ,  révéra  non 
„  fuam  efle ,  fed  ad  Freitagium  defunâum* 
j,  cujus  etiam  hxres  aliquando  futurum 
t)  perrînere  ,  à  quo  &  ædes  &  bibliopo- 
,  lium  provenirent.  Ut  vero  hoc  6c  ego  6c 
aîii  tanto  certius  credere  poffemus ,  plura 
,,  narravit ,  quæ  perfuadebant  :  ex  quibus 
„  primurn  erat  ,  quod  affines  Freitagiî, 
„  maievblorum  inftin&u  ,  litem  quidèm 
„  puerperx  huic  tredecimeftri  intenderent, 
,,  eam  que  etiam  ad  Principem  deferrent. 
}>  Verùm  re  penitùs  perpenfâ ,  vitæ  femper 
bene  caftiffimeque  ante  a«Elæ,  rerumque  f 
„  quæ  durante  ipfius  gtaviditate  acciderant, 
j,  probe  confcii  arque  memores  s  a  Site  ôc 
3,  hæreditate  fatis  larga ,  quam  alias  obtt- 
5>  nere  potuiffent ,  fponte  rurfus  abffine- 
>}  bant  :  quod  profeclo  hommes  hoc  tempo. 
,,  re  ,  ubi  vei  minimum  rei  à  vidua  male 
J,  ac'ix  indicium  ,  vei  aliquod  ,  etiamii  le- 
,,  viffimum  aggtediendi  hæreditatem  fnn- 
.j  damentum  perfpiciunt ,  vix  ac  ne  vix 
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quidem  neglîgere  folent, 

„  Deinde  argumentant  adhuc  fortîus  pro 
veritate  partus  tredecimeftris  militans 
mihi  narravit  ;  quod  qui  credere  noient  ÿ 
omncrn  fanam  rationem  exuifle  videan- 
3,  tur.  Nimirum ,  poftquam  hic  MeifneruS 
3,  viduam  iilanv  tandem  in  matrimonium 
v  duxiffet  y  atque  prægnans  reddita  effet . 
I»  iterum  circa  medium  geftationis  tempus, 
33  menfe  nimirum  quinto  caiculi  fui ,  qui 
p,  Februarius  erat,  &  ipfa  &  maritus  alvi 
incrementum  motumque  fœtus  in  utero 
cognoverunt  :  cumque  ex  illo  confueto 
33  prægnantium  calculo  ,  menfe  Junio ,  cir- 


93  ca  feftum  Pentecofles  illius  anni ,  parère 
3  debuiffet  omnia  que  ab  ipfa  &  matre  * 
,3  quæ  continuo  cum  ipfa  fuit  3  ad  partum 
13  parata  effent  3  eumque  in  dies  expeda- 
rent  tamen  ab  eo  tempore  &  ipfa  &  ven* 
o  ter  in  eodem  ftatu  3  line  ulteri  incre-, 
ry  mento  perfeverabant  3  &  partus  om. 
r>nium,  quibus  hæc  non  ignota  erant3  & 
??  imprimis  affinium  ac  vicinorum  admira- 


? 
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tîone  ,  O&obri  demum  menfe  continge" 

,,  bar. 

,,  Verura  nec  adhuc  fufficit.  Nam  cum 
,j  altéra  vice  in  hoc  mammonio  gravida 
jj  reddererur ,  circa  Pafcharos  tempus  ,  fe- 
„  cundnm  calculum  ordinarium  ipft  fuiffec 

j,  pariendum  ;  at  in  Augufti  menlis  princi-  |j 
j,  pio  lœtum  demum  edebat.  Undè  patet 

,,  mulierem  hac  menfe  decimo  tertio  non 
,,  folûm  ter  peperiffe  y  yerùm  fæpius  One 
dobio  taies  partes  in  matrimoniocontin- 
»,  gere  ;  qui  vero  ?  quia  nuliius  intereft, 
^nec  iitis  caufam  præbert ,  negliguntur. 
^(Uluftrahinc  ÿ.XVLdiflertationis  de  partit 
,,  tredecimeftri  y  pag.  60*  )  Tertium  cum 
in  matrimonio  hoc  imprægnaretur  ^  &  ad 
^  quintum  gravidîtatis  menfem  perveni- 
99  ret  ;  ut  valetudinaria,  &  nephriticis  cum- 
primis  fymptomatibus  fubmde  obnoxia 
yy  effets  ita  fimilibus5  iifque  vehementif- 
lirais  doloribus  tune  correpta  y  ingentem 
yy  fanguinis  corrupti,  putridi  ac  fœtidi  co- 
yy  piam  per  vaginarn  excrevit  y  abortum 
tandem  paffa  ,  pauib  poft  animam  explra- 
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y  vit.  Quæ  omnia  fane  evîncunt  y  mnlie- 
\y  rem  hanc  non  femèl ,  fed  aliquoties  7 
tam  diuturnam  graviditatem  paflam  eflfe  ; 
eamque  vel  ob  valetudinarium  ipfius  vi- 
,  tx  ftatum^vel  ob  uteri  peculiarem  quan- 
y  dam  y  a c  pravam  conftirutionem  :  quibus 
))  deuique  effeftum  efle  videtur ,  ut  tan-* 
>>  dem  hanc  ob  caulfam  y  una  cum  fœtu  i 
\y  vitam  amiferit.  ~ 

Ne  vero  Meifnero  foîi  crederem 
\ y  viro  ceteroqiunhoneftoj&cui exmenda^ 


\y  cils  hac  in  caufa  milium  jam  ampliùs  lu» 
}  crum  fperandum  ;  Medicum  defunâæ  y 
ny  virum, éruditions*  candore  3  ufu  medico, 
aliisque  muitis  nominibus  iiluftrem  ,  D. 
»  lo.  Henr,  Burckhardum  ?  fereniffimi 
y  Bruniiiicenfium  ac  LirneburgenGum  Dm 
y  cis  y  Auguftî  Wilhelmi  *  Confiliariiitn  6 C 
\y  Archiatrum  digniffimum  *  qui  3ut  fciunt 
>  quiipfumnorunt^nihil  minus  amat3quam 
y  mentiti,aut  turpiter  mulieribus  affentari; 
>y  fed  qui ,  ut  loquuntur  3nudam  femper  ve- 
riratem  amat  3  qui  que  etiam  finiul  tam 
prudens,  cautusatque  circumfpe£tus  eft^ 
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|9  ut  non  facile  a  mulierculis  ejus  modi  îft 
n  rebus  imponi  ftbi  patiatur  :  hune  •>  in- 
w  quam,  virum  prœftantiffimutn,  tanquam 
55  teftem  ocu  latum  ?  fîdeque  ?  fi  ufquam 
33  alias  3  digniffimum.  adii ,  &  num  vera  ea 
3?  fint,  quæ  bibiiopola  Meifnerus ,  cum  de 
U  diuturna  graviditate ,  turn  de  fymptoma- 
53  ribus  &  morte  uxoris  mihi  narraverat  * 
33  Ipfum  particulatim  mterrogavh  Hic  igitur 
35  pro  confueto  ca adore  fuo  $  otnnia  hæc 
53  vera  effeaffeveravît }  nihilque  fidumaut 
53  falfum  hac  in  te  ipfum  mihi  retulifle  ferio 
33  pronuntiavit  ;  fe  una  cum  matre  defun- 
53  dæ  3  alfisque  honeftiffimis  ac  pruden- 
33  tibus  mu  lie  ri  b  us  ÿ  quæ  ipfi  durantibus 
33  hiscegraviditatibus  fæpius  ac  fere  perpe- 
53  tu 6  adfiiterunt  3  rem ,  prout  acta  eft,  vi- 
55  diffe  *  quæ  etiam  omnia  examinarunt  ma- 
53  nibusque  palparunt  ac  tetigerunt3  quæ- 
que  à  muliere  y  ut  defunda  erat  3  candida 
33  quidem  &  honeffa  5  fed  neque  aftuta 
33  neque  callida  5.  omnes  fe  tain  turpiter  9 
33  tam  fæpe  quamdiu  faili  fane  non  per- 

55  miiïiffent  ;  adeoque  cîariffimus  Archia- 

»  ter 
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55  ter  unicuique,  qui  ici  defiderat,  adhuc 
nj  uberiusde  reihujus  veritate  teftariprom* 
55  tus  eft  atque  paratus  ,  ne  ulli  forte  adhuc 
,,  ullus  dubitationis  locus  relinquatur.  Ipfe 
etiam  Meifnerus  ultro  mihi  conceffit  , 
55  ut  nomina  huic  hiftoriæ  (  quod  quia 
5 j  multis  ingratum  eft  ,  in  ipfa  diïïertatione 
55  omittenda  curavi)  adderem,  quo  obfer- 
55  vationibus  hifce  raris  ,  at  notatu  digniffi- 
>5  mis  >  tanto  majus  pondus  conciüaretur  * 
55  dum  increduli  ipfos  rei  geftæ  ocülatos 
55  hos  teftes  hoc  modo  interrogare  5  atque 
5,  de  omnibus  circumftantiis  ac  dubiis  tan-» 
55  to  fe  certiores  reddere  queant  : 

Verùm  re  penitùs  perpenfâ  ,  &c. 

On  voit,  que  la  même  femme  fe  maria  en 
fécondés  noces,  devint  greffe  ,  &  que  tous 
les  fignes  qui  cara&érifent  une  groffeffe 
certaine  ,  s’étant  annoncés  au  mois  de  Fé¬ 
vrier  5  croyant  en  conféquence  accoucher 
vers  la  fin  de  Juin  y  fuivant  le  calcul  qui 
en  avoit  été  fait  y  tout  étant  même  pré  paré 
pour  les  couches  5  elle  n’accoueha  cepen¬ 
dant  qu’à  la  fin  d’Oêtobre  fuivant. 

H 


1 14 

Enfin  elle  devint  grolTe  pour  la  troilî£* 


me  fois  j  &  accoucha  encore  à  treize  mois 
de  geftation.  L’Auteur  finit  par  faire  re¬ 
marquer  ,  que  fi  Ton  donnnoit  toute  l’at¬ 
tention  que  Ton  doit  à  toutes  les  groffef- 
fes  y  on  reconnoîtroit  que  les  aecouche- 
mens  retardés  font  très  ordinaires. 

Burchkard  ,  ajoute  Heïfter  ,  Wilhel- 
mus,  Hoffman ,  le  Collège  des  Médecins 
de  Halle  j  celui  d’Helmftat,  Valentin* 
Amman  ?  Zittman  ,  Godefroid,  Wilduo- 
gelins  ,  l’Académie  des  Sciences  de  Paris* 
Stryckius  &  autres,  regardent  ces  accou* 
chemens  coimn 
rent  les  enfin: 
rimes.  Après  c 
ces  font  faciles  ; 

V 

valet  confecutio 
cette  poffîbüité 
la  matrice  ;  de 
roient  de  trop. 
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QUATRIEME  PARTIE- 

Moss  i  Eu  R  Louis, en  Citoyen  attaché 
au  bien  de  la  Patrie,  publie  qu’il  appr  éhen- 
de,  fi  l’on  m’écoute ,  que  la  France  ne  foie 
inondée  d’enfants  pofthumes,  fruit  malheu¬ 
reux  ,  félon  lui ,  du  libertinage  des  femmes* 
qu’il  croit  devoir  attaquer  généralement  & 
fans  diftinctiom  II  efpere  par  ce  coup  de 
théâtre  outré  &  hors  de  place  ,  faire  parta¬ 
ger  fa  crainte  aux  Magiftrats  ,  &  les  empê¬ 
cher  de  fe  rendre  à  l’évidence  de  lapolfibh 
lité  des  naifiances  tardives* 

Il  va  plus  loin  ;  en  rigorifte  injufte  ,  il 
ne  veut  pas  permettre  les  informations  de 
vie  &  de  mœurs  que  je  propofe.  Ne  pour- 
roit-on,  en  le  voyant  fe  refufer  à  cet  a  fie  de 
juftice,  accufer  fon  prétendu  attachement 
au  bien  public ,  de  l’envie  de  favorifer  la 
voracité  des  Collatéraux?  Je  pafferois  en- 

Hij 
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core  à  Monfieur  Louis  fon  ardeur  à  écrire 
favorablement  pour  eux ,  &  les  craintes 
qu’il  a  qu’un  intrus  illégitime  ne  jette  le 
trouble  &  l’allarme  dans  les  familles  ,  fi 
l’accouchement  de  Renée  étoit  le  feul  ar¬ 
rivé  jufques  ici  à  dix  mois  &  demi  ;  mais 
on  fçait ,  &  il  ne  doit  pas  l’ignorer,  qu’il 
y  a  eu  des  enfans  nés  à  ce  terme  dont  la 
légitimité  a  été  confirmée  par  les  Magis¬ 
trats  ,  fans  que  cet  a£te  de  juftice  ait  été 
fuivi  du  malheur  dont  il  nous  menace  pour 
l’avenir. 

Nous  ne  voyons  pas  indifféremment, qu’on 
ofe  attaquer  les  Arrêts  des  Tribunaux  les 
plus  refpe&ables ,  diûés  fur  les  condu¬ 
irons  de  M.  l’Avocat  Général  Talon,  ôc 
prétendre  qu’il  eft  permis  de  croire  que 
la  loi  feule  décida  dans  cette  affaire.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  que  la  Cour ,  autfi 
éclairée  que  refpeétable ,  ne  confentit  à 
faire  cette  loi ,  que  d’après  le  plaidoyer 
de  ce  profond  &  grand  Magiftrat ,  &  que 
cette  fage  &  équitable  loi  n’eft  qu’une 
conféquence  de  l’inftruûion  certaine  que 
les  illuftres  Membres,  dont  étoit  com- 
pofée  l’affemblée  ,  avoient  des  opérations 

de  la  Nature.  Peut-on  donner  une  autre 
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interprétation  à  cette  belle  fentence  > 
la  Nature  et  la  Loi  établissent  la 
légitimité  ?  D’où  dériva  la  Loi  ,  fi  ce 
îî’eft  des  connoiffances  que  les  Légifla- 
teurs  ont  de  la  marche  de  la  Nature?  fie 
qui  peut  mieux  inftruire  de  fa  marche 
que  l’expérience  ? 

Les  louanges  accordées  à  un  jugement, 
malgré  P opinion  que  Brillon  voudroit  en 
donner  ,  font -elles  admiflibles  ,  après 
avoir  publié  que  Brillon  ne  peut  être 
blâmé  de  ceux  qui  aiment  l’ordre  pu¬ 
blic  ?  N’elbce  pas  vouloir  allier  la  témé¬ 
rité  de  Brillon  avec  l’équité  du  jugement 
dont  on  fait  enfuite  les  honneurs  à  l’A¬ 
vocat  de  la  femme ,  qui  cita  le  paffage 
de  Séneque,  dans  lequel  les  Magiftrats 
reconnurent,  ainfi  que  nous  le  reconnoif- 
fons,  autant  de  foliditéque  d’élégance  ? 

Ferrieres,  tom.  i,  de  fon  Dictionnaire  de 
Droit  &  de  Pratique  ,  au  mot  accouche¬ 
ment  ,  s’explique  ainfi. 

*>  li  feroit  impoffible  d’établir  une  régie 
*>  certaine  ôc  infaillible  pour  le  tems  de 
*  l’accouchement  des  femmes ,  que  la  Na- 
«î  ture  elle-même  n’a  pas  ab  fol  u  ment  pu  fi- 
a  xer ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours 
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différons-  aCcidens  avancer  ou  retarder 
§*  Faccouchement  des  femmes, 

m  C’eft  fur  ce  principe  que  plufieurs  Àî> 
rêts  ont  déclaré  légitimes  des  enfans  nés 
sa  dans  Fonziéme  mois  y  &  même  par-de- 
là  *  après  la  mort  du  pere. 

Ce  Jurifconfulte  rapporte  enfuite  le  ju¬ 
gement  que  porta  Adrien ,  après  avoir  pris 
l’avis  des  Médecins  &  des  Philofophes  9 
fur  un  accouchement  arrivé  onze  mois 
après  la  mort  du  pere  ?  dont  Fenfant  fut  dé* 
cl  a  ré  légitime® 

Celui  de  Fapyrius  }  qui  admit  à  la  fuc«* 
eeffion  d’un  particulier  3  un  enfant  né  treU 
mois  après  la  mort  de  fon  pere. 

Celui  du  célébré  Denis  Godefroy  >  qui 
fe  lit  dans  fa  note  fur  la  Novelle  39  9  ou 
il  eft  remarqué  que  dans  la  maifon  du  Sen 
gneur  de  Chapes  f  une  femme  étant  accou¬ 
chée  quatorze  mois  après  la  mort  de  fon 
mari  ?  Fenfant  fut  déclaré  légitime.  Voici 
çe  que  dit  cet  Auteur* 

Audio  apud  f  anjienfes  5  arbitrio  do  clip* 
JmQrum  AdvQçatorum  |  t %  inter  eos  Çhap 
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pæarum  Domini  ,  admijjam  fuiffeviduarn > 
quarto  menje  peperifffet.  Bis  autem  en - 
cumjlantiis  omnes  movebantuî  9 quôd  viduct 
apud  hceredes  defuncti  mariti  vivijjet perpe - 
/zz<3  diligenter  ab  eis  ajjervata  9  nunquam  a 
latere  difeedens  eorum  uxonim  9  item  quôd 
hceredes  defuncli  9  nihilejus  honori  ac pudi~ 
citix  objicerent  5  dfe  jolemni  ac  perpe - 

ejus  lucliL  ob  mdriti  mortem  tejlarentur • 
Quod  cum  ita  effet  y  putarunt  tanti  non  ha - 
bendam  opinioriem  commuais  partus  9  reli- 
quorumque  communium  ut  dkiatrona  honej 
tijjima  )  cui  nihil  quidquam  objicereturpree « 
communem  morem  p  ariens  non  aud ire - 
/zzr;  /or/é  periculum  fuerit  ut  fi  pqfjim 
admittatur  9  contra  eafdem  Naturx  leges 
communes  5  tertiâ  etiam  menfe  pojl  matjB 
mortium  vitahs  obtrudatur , 

Cet  exemple  n’eft-U  pas  fuffifant  pour 
conclure  en  faveur  de  Renée  >  dès  qu  il 
prouve  évidemment  la  poilibilité  d’apres  le 
fait ,  duquel  ce  profond  Jurifconfulte  ,  re¬ 
connu  pour  un  Auteur  authentique  6c  une 
des  lumières  du  Droit  Civil  9  a  été  lui-me- 

H  iv 


me  témoin  oculaire  ?  Ne  doit-il  pas  avoir 
un  avantage  décidé  fur  l’incrédulité  outrée 
de  Brillon ,  qui  n’eft  qu’un  Compilateur, 
&  dont  on  ne  fait  au  Bareau  qu’un  cas  fort 
médiocre  ? 

t 

Godefroy  dit  dans  le  même  endroit , 
que  1  année  entière  de  groflefte  doit  être 
confacrée  a  i  accouchement  :  Quid  antiuus 
erS°  Partus  aon  admitteretur ?  càm  Gellius 
ex  Romero  probat  annuum  partum  reperiru 

Cujas  ,  conhdéré  comme  le  pere  du 
Droit,  reconnoît  dans  fon  Commentaire 
fur  la  même  Noveile  ,  &  fur  le  Jurifcon- 
fuite  Pau  lus  ,  fent*  y,  par  a  g*  y.  SC  cap ,  ip 
de præfcriptionibus  ,  que  l’accouchement 
qui  fe  fait  dans  le  onzième  mois  eft  légi¬ 
time. 

Brodeau,  dans  fon  Commentaire  furM. 
Louer,  lettre  L,num.  y,  cite  un  Arrêt  ren¬ 
du  le  22  Août  1 626  ,  qui  a  jugé  que  Ten- 
fant  né  le  douzième  jour  du  onzième  mois 
après  la  mort  du  mari  n’eft  point  légitime  ; 
mais  le  même  Auteur,  lettre  J,  num.  4, 
parlant  uaç  fécondé  fois  du  même  Arrêta 
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nous  apprend  quelles  ont  été  les  fuites. 

La  mere  de  cet  enfant  déclaré  bâtard  9 
fepréfenta  pourfe  faire  adjuger  fon  douai¬ 
re.  Les  héritiers  de  fon  mari  le  contef- 
toient  y  fous  prétexte  qu  ayant  eu  pendant 
la  première  année  de  fon  veuvage  un  en¬ 
fant  déclaré  illégitime ,  elle  étoit  convain- 
cue  d  avoir  déshonoré  la  mémoire  du  dé¬ 
funt  ,  ce  qui ,  fuivant  toutes  les  loix,  de¬ 
voir  exclure  cette  femme  de  tous  fes  avan¬ 
tages  matrimoniaux.  Mais  comme  on  ne 
put  lui  oppofer  aucunes  preuves  de  mau- 
vaife  conduite  y  &  qu’elle  offroit  même  de 
faire  celle  de  la  régularité  de  fes  mœurs  9 
intervint  Arrêt  le  8  Juin  1 63  2  9  qui  lui  ad¬ 
jugea  fon  douaire.  Il  y  avoit  certainement 
contrariété  dans  ces  deux  jugements ,  com¬ 
me  dans  les  deux  décrets  de  la  Faculté  de 
Leipfick.  En  effet ,  fi  1  enfant  en  quellion 
étoit  bâtard ,  il  y  avoit  exclufion  du  douai¬ 
re  pour  la  mere,  puifqu’ii  n’eft  du  qu'à 
la  bonne  conduite.  En  lui  accordant  fon 
douaire ,  fa  vie  étoit  reconnue  pour  être  ir¬ 
réprochable  ,&  fon  enfant  çonféquem- 


filent  pouf  légitime.  Sur  le  fondement  de 
cette  contrariété ,  elle  fe  pourvut  en  Re¬ 
quête  Civile  contre  l’Arrêt  du  22  Août. 
Après  une  plaidoirie  fol emn elle  de  deux 
Audiences ,  la  caufe  fut  appointée  le  13 
Mai  1 S  ,  &  le  1 1  Mars  idj  1  la  Requê¬ 
te  Civile  fut  entherinée.  Il  a  donc  été  jugé, 
après  l’examen  le  plus  long  &  ie  plus  ré¬ 
fléchi  3  que  l’enfant  né  le  douzième  jour  du 
onzième  mois  après  la  mort  de  fon  pere  9 
étoit  légitime. 

O11  voit  que  M.  Louer  a  eu  tort  de  ne 
citer  que  l’Arrêt  rendu  le  vingt-deuxAout 
i64;ÿ  y  qui  eft  rapporté  dans  fon  entier  au 

journal  des  Audiences.  -  7 

L’enfant  qui  étoit  une' fille  fut  mainte- 
nue  &  gardée  en  la  poffeffion  de  tous  les 
biens  defon  pere  abfent  &  qui  étoit  recon¬ 
nu  pour  paralytique  P  (  maladie  pour  la¬ 
quelle  il  étoit  allé  prendre  les  eaux  ).  Oa 
ne  peu  difputer  fur  ce  que  l’accouchement 
étoit  arrivé  conjlcuite,  inatrimoriio  9  puifque 
Fabfence  du  mari  confirmée  &  avouée  de 

toutes  les  Parties  c  qui  valoir  au  cas  de 
mort. 
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Monfieur  Talon>  Avocat  Général,  etoît 
non-feulement  fondé  fur  le  paffage  de  Sé- 
néque  ,  mais  même  fur  la  poffibilité  du  re¬ 
tard  de  i  accouchement }  d'après  Pavis  des 
Médecins  &  des  Chirurgiens ,  &  fur  ce  que 
les  Appellans  n’avoient  ofé  entreprendre 
a  accufer  Plntimée  d’adultere  ;  d’ail¬ 
leurs  n  étant  pas  recevables  après  le  décès 
de  fon  mari  ?  il  s’enfuivoit  que  l’enfant  ne 
pouvoir  etre  illégitime.  Voilà précifément 
le  cas  de  Renée. 

M.  le  Nain  ,  Avocat  Général  ,  à  1  ’occa- 
fion  de  1  Arrêt  du  28  Juillet  1705*  ,  rap¬ 
porté  par  Augeard,  dit  :  »  que  dans  cette 
90  queftion  qui  dépend  entièrement  de  la 
39  Nature  &  defes  opérations ,  il  étoit  bien 
^  difficile  de  fe  régler  par  des  Loix  Ÿ  &  fur- 
M  tout  par  des  Loix  étrangères  ;  qu’encore 
«  que  les  Loix  Romaines  foient  regardées 
>3  dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume  , 
entrautres  dans  le  Lyonnois,  comme  la 
**  Loi  Municipale  du  pays,  cependant 


39  cette  autorité  du  Droit  Romain  n'étant 
w  fondée  que  fur  un  ufage  ;  il  ne  fer  oit 


»  pas  raifonnable  de  la  faire  prévaloir  aux 
»  régies  de  la  Nature  ,  qui  ne  reçoit  la  loi 
»  de  perforine  &  qui  ,  au  contraire  foumet 
»  tout  le  monde  à  ion  pouvoir. 

«  Les  Loix  peuvent  bien  régler  ce  qui 
»  eft  arbitraire  aux  hommes  qui  ,  apres  les 
»  avoir  créées  ,  fe  font  une  première  loi  de 
»  s’y  affujettir  ;  mais  elles  n’ont  jamais  pu 
93  étendre  leur  autorité  fur  les  mouvements 
»»  &  les  refforts  de  la  Nature  «  a  qui  feule 
»  appartient  le  droit  de  donner  un  teins  a 

la  nai  fiance  de  l’homme. 

»  En  effet ,  comment  feroit-il  poffible 
«  d’établir  une  régie  certaine  &  uniforme  , 
s»  pour  un  te  ms  que  la  Nature  elle-même 
33  n’a  pas  pu  fixer,  &  auquel  tout  fon 
®  pouvoir  n’a  pu  encore  donner  de  juftes 
®3  bornes  y  puifque  nous  voyons  tous  les 
•a  jours  différons  accidens  avancer  ou  re«*  | 
»  tarder  l’accouchement  des  femmes  ? 

33  Cependant  comme  le  terme  de  dix 
•3  mois  eft  le  plus  long  terme  de  la  grof- 
»3  fefle  des  femmes  qui  n’ont  point  d  acci- 
»  dents  extraordinaires  ^  on  peut ,  dans  ces 
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“  matières ,  qui  font  toutes  conjedJurales  y 
”  ^tablir  de  régie  plus  fûre  que  celle-ci , 
»  c  eft  à  dire  de  déclarer  illégitimes  tous 
“  les  enfans  nos  dans  le  onzième  mois 
M  après  la  mort  de  leurpere  ,  à  moins  que 
•>  des  circonftances  particulières  ne  formaf- 
»>  fent  des  préfomptions  très  violentes  en 
»  faveur  de  la  veuve  ,  &  ne  donnafient 
"  lieu  de  croire  que  fa  groffefle  a  été  plus 
»  longue  que  les  grofTelfes  ordinaires. 

«  C’eft  fur  ce  principe  que  plufieurs  Ar- 
»  rêts  ont  déclaré  légitimes  des  enfans  nés 
»  dans  le  onzième  &  même  dans  le  dou- 
»  ziéme  mois.  Nous  en  avons  un  célébré 
s»  pour  l’onzième  mois ,  dont  lescirconf- 
“  tances  font  dignes  d’être  rapportées,  afin 
»  de  donner  une  idéé  de  ce  qui  peut  por- 
*>  ter  les  Juges  à  paffer  fur  les  régies  ordi- 
”  naires ,  dans  des  occafions  auffi  importan* 

»  tes  que  celles  où  il  s’agit  de  l’état  &  de 
y>  la  fortune  des  hommes. 

«  Une  veuve  qui  avoit  vécu  d’une  ma-' 

»  niere  exemplaire  pendant  la  vie  de  fon 
»  mari  >  déclara  aufîitot  après  fa  mort3 
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sa  qu’elle  croyoit  être  groffe  ,  &  fe  retira 
»  dans  un  Couvent.  Neuf  mois  après  ,  elle 
t,  fentit  toutes  les  douleurs  de  1  accouche- 
»  ment ,  mais  ces  douleurs  fe  pafferenr 
„  fans  quelle  pût  accoucher  ,  &  fes  cou- 
»,  ch  es  furent  retardées  de  deux  mois.  Coim 
M  rae  la  conduite  de  cette  veuve  n’étoit 
»  point  foupçonnée ,  qu  elle  avoit  déclaré 
»  fa  grofleffo  auffitot  après  la  mort  de  fon 
w  mari ,  qu  elle  s’étoit  même  retirée  dans 
»,  un  lieu  non  fufpeft ,  prefque  toute  la 
»,  famille  reconnut  pour  légitime  1  enfant 
»  dont  elle  accoucha.  Un  fèul  parent  de 
»  mauvàife  humeur  lui  contefta  fon  état, 

*  qui  fut  confirmé  par  Arrêt. 

M  .  le  Nain  faifoit  attention  aux  circonf* 
tances.  Or  ces  circonflances  fe  deduifen^ 
des  caufes  fur  lefquelles  je  me  fuis  affez 
étendu  dans  la  troisième  Partie  de  cet  Ou¬ 
vrage  pour  ne  les  plus  rapporter. 

L’autorité  de  ce  refpe&able  Magiftrat  j 
qui  attefioit  ce  fait  dans  un  Tribunal  auiïï 
impcfant  que  1  eft  le  Parlement  de  Paris, 
&.  à  la  face  du  Public ,  qui  attendoit  la 
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decîfion  d  une  affaire  de  cette  important 
ce,  à  laquelle  enfin  il  avoir  donné  toute 
^attention  dont  la  profondeur  de  (on  im- 
menfe  génie  étoit  capable ,  d’après  le  fen- 
riment  des  Phyficiens  les  plus  éclairés 
eft  préférable,  je  le  penfe  ,  à  l’opinion  de 

M.  Louis. 

/ 

Ferrieres  n’oublie  pas  de  faire  mention 
de  la  naiflance  de  Rufus ,  qui  ne  naquit 
que  dans  le  onzième  mois  degroffefle ,  ôc 
de  l’accouchement  d’une  femme  de  foi- 
xante  ans  ,  qui  n’arriva  que  dans  le  quin¬ 
ziéme.  Ce  dernier  exemple  eft  trop  extraor¬ 
dinaire  ,  ajoute-il  ;  mais  il  avoue  qu  il  peut 
fervir  à  prouver  que  le  terme  des  accou- 
chemens  n’eft  pas  toujours  le  même ,  & 
qu’on  ne  peut  pas  établir  là-deffus  une  ré¬ 
gie  fi  certaine,  qu’on  ne  puiffe  quelque¬ 
fois  s’en  écarter  par  des  confidérations  par¬ 
ticulières  ;  auffi  croit-on,  d’après  le  fenti- 
ment  des  Phiiofophes  ,  qu’il  eftimpoffible 
de  fixer  un  terme  certain  &  infaillible  à 
1  accouchement  des  femmes ,  d’autant  plus 
que  cela  dépend  de  la  Nature  &  de  fes 
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opérations  ,  qui  peuvent  avancer  ou  recu¬ 
ler,  fuivant  certaines  rencontres  &  circonfc 
tances. 

Quelque  rigide  que  fut  Brillon  >  il  ne 
refufe  cependant  pas  d’admettre  ladécifion 
des  Auteurs ,  qui  par  état  font  a  portée  d  é- 
cîaircir  cette  matière.  Ces  fortes  d' Auteurs* 
ajoute-il ,  en  parlant  de  Mauriceau ,  &  de 
tous  les  autres  Praticiens  qui  ontembraffé 
la  partie  des  accouchemens ,  fervent  à  dé¬ 
cider  les  queftions  de  cette  importance» 
Elles  ne  pouvoient  5  ni  ne  peuvent  enco¬ 
re  réellement  être  approfondies  par  Bril¬ 
lon  ni  autres  ,  hors  de  portée  de  fuivre  la 
marche  de  la  Nature  ,  &  de  s’affurer  des 
égaremens  qui  lui  furviennent. 

°Une  Confultation  des  plus  célébrés 
Avocats  peut  trouver  fa  place  ,  je  le 
penfe ,  dans  une  partie  qui  renferme  des 
Arrêts  didés  par  la  Magiftrature  ;  pui  -, 
quelle  ne  prononce  qu  après  avoir  ap¬ 
précié  la  valeur  des  plaidoyers  de  ces 
furifconfultes. 

La  vravité  de  Conrad-Philippe  Offmat» 
D  qui 
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qui  îa  rapporte  ,  nous  la  rend  d’autant 
plus  intéreifante  :  En  voici  le  précis. 

„  Les  Advocats  de  Paris  les  plus  ver- 
»fés  dans  la  Jurifprudence,  dit  cet  Auteur, 
»,  délibérèrent  en  faveur  de  la  légitimité 
),  d’un  enfant  né  dans  le  quatorzième  mois 
„  de  la  groiïeffe  de  fa  niere ,  après  la  mort 
j)  de  fon  pere,  fondés  fur  ce  que  la  Veuve 
,,  avoit  demeuré  chez  les  héritiers  de  Lu 
„  fon  mari ,  &  été  à  portée  d’être  obler- 
„  vée  par  leurs  femmes,  qui  n’avoient 
■  „  pas  plus  que  les  maris  de  reproches  à 
„  faire  à  fes  vie  &  mœurs ,  &  parce  qu’en 
„  outre  elle  avoit  inceffamment ,  depuis 
5,  cet  accident ,  donné  des  marques  de  la 
»,  douleur  dont  elle  étoit  pénétrée. 

Ces  obfervations  ne  laiiTent  aucun  dou¬ 
te  fur  l’opinion  qu’ils  avoient  de  la  poffibi- 
lite  fait »  êt  ne  font  entrevoir  qu  un  foup- 
çon  déduit  de  fa  rareté  ,  ainli  que  le  pré— 
fentent  tous  les  Jugemens  prononcés  par 
lesMagiftrats,qui  n’en  devant  pas  être  aulïï 
certains  que  les  Médecin^  &  Chirurgiens 
exercés  dans  la  pratique  des  accouche¬ 
nt  en  s  ,  le  font  par  état ,  ont  b;en  voulu 
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rendre  compte  des  motifs  auxquels  leuf 
jaftice  a  cru  devoir  fe  prêter  pour  leur 
donner  plus  de  force. 

Je  finirai  par  la  relation  d’un  fait  encore 
plus  extraordinaire  ,  duquel  le  Parlement 
de  Rouen  fut  11  frappé  ,  qu’il  le  fit  inférer 
dans  fes  archives.  On  y  trouve  qu’une  fem¬ 
me  ayant  fait  des  efforts  inutiles  pour  ac¬ 
coucher  au  neuvième  mois ,  accoucha 
réellement  de  l’enfant  qu’elle  portoit  alors, 
à  dix-huit  mois  de  terme  ,  &  que  la  poffi- 
bilité  de  cet  événement  fut  confirmée  des 
Médecins  &  Accoucheurs  ,  qui  furent 
entendus  pour  dire  ce  qu’ils  en  penfoient. 

J’aurois  évité  de  donner  encore  de  l’hu¬ 
meur  à  M.  Louis  ,  en  me  difpenfant  de 
lui  prouver  qu’iLplaît  à  Hebenfîrelt,  de 
l’autorité  duquel  ïî  veut  fe  prévaloir  ^  ain- 
ii  que  Meilleurs  fes  Confultans,  de  leur 
être  contraire  dans  plus  dïin  endroit ,  fi 
cet  Ecrivain  ne  publiait  que  les  T ribunaux 
d'Allemagne  ont  fait  une  loi  de  Jurifpru* 
dence,  de  la  poflîbilité  deFaccouchement 
a  onze  mois  &  plus*  Car  on  a  vu  que  je 
n’ai  pas  voulu  conipiaifamment  tirer  parti 
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des  contradi&ions  du  même  Auteur» 

11  peut  arriver  ,  dit  cet  Ecrivain  moder¬ 
ne  *  que  Faccouchement  foit  différé  juf- 
qu'à; la  fin  du  dixiéme  mois.  Poffet  tamcn 
aliquid  caufiœ  fiubeffe  y  propter  quam  9  par¬ 
tum  ad  âecimi  menjis finem  differri  opor- 
teat .  Et  dans  un  autre  endroit  9  il  conilde- 
re  ,  (  contre  l’avis,  de  M.  Louis)  comme 
auflï  folide  qu'élégant ,  le  paffage  de 
Sénéque y  qui  dit  que  la  Nature  eft  maîtref- 
fe  de  Tes  droits  ;  &  il  croit  très-poffible 
Faccouchement  qui  arrive  dans  le  onzié- 
me  mois. 

Cùm  adeoque  poffibile  fit  y  ad  undecimi 
merfis  principium  partum  differri  y  eau - 
L fas  >  quæ  incrementum  fœtûs  y  ejufique  ad 
maturitatis  culmen  progrejfionem  cohibent , 
adducifas  efi.  N  attira  fui  juris  efi ,  nec  ad 
leges  humanas  çomponitur  y  aut  femper  ex 
formula  refpondet  y  modo  pr opérât  ^  modo 
prœcurrit  7  modo  lenta  efi  SC  moratur .  Quart* 
do  autem  Natüram  y  effecluum  corporeorum 
effeclricem  nominamus  ,  aliud  quidpham 
quam  caufiamm  ad  ejficiendas  aliqnas  mu~ 
tationes  nexum  atque  ejficaciam  $  in  mente 
hdüd  habemus •  I  ij 

s  «  •  .  ■  / 
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Il  nous  engage  enfin  de  faire  attention, que 
l’opinion  de  M.  l'Avocat  Générai  Talon 

a. 

émit  due  au  même  Génie  qui  en  a  fait  une 
Loi  en  Allemagne»  Hippocrates  largitur  ta¬ 
in  en  intrà  undecimum  légitimas  nafci  ;  ad 
cujtis  mentem  etiam  hodiemum  juris  Ger - 
maniai  e fl  excufare  viduas  ;  quod (1  à  morte 
mariti  gravidœ }  Juprà  no  ni  menfis  firiem 
partum  différant*  SC  pojfejjionem  Mis  Le- 
ges  ad  undeçnni  a  [que  menfis  primordium 
tuentur  at que  c on fervant.  Combien  d’autres 
pourrois-je  encore  citer*  dont  la  doctrine* 
fans  avoir  fait  loi  de  Jurifprudence  jufqu’i- 
ci ,  eft*  fans  contredit*  bien  fuffifante  pour 
y  déterminer  la  Magiftrature ,  dont  les 
lumières  fupérieures  fçauron?  dans  tous  les 
temps  apprécier  les  nôtres  ? 

Monfieur  Louis  n’eft  pas  plus  heureux 
dans  fon  Supplément  que  dans  fon  pre¬ 
mier  Mémoire;  il  n’a  détruit  aucune  des 
obje&ions  que  j’avois  oppofées  à  fon  fyftê- 
me.  Il  nq  fournit  pas  même  de  nouvelles 
preuves  pour  l’appuyer.  L’air  de  triomphe 
qu’il  affeéte  ne  peut  en  impofer  qu’aux 
Lecteurs  inattentifs  *  qui  n  approfondi- 
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ront  ni  fe$  raifons  ni  ies  miennes.  Les  plai- 
fanteries  auxquelles  je  me  difpenferai  de 
donner  des  épithetes  qui  lui  font  ordinai¬ 
res  &  qu’il  manie  beaucoup  plus  familiè¬ 
rement  que  la  difcuffion  réfléchie ,  pour¬ 
ront  amufer  quelques  perfonnes  ,  fans  en 
perfuader  aucune. 

Le  Syflême  Phyfîologique  de  la  matri¬ 
ce, fur  lequel  ii  étaye  fon  opinion, ne  prou- 
veroit  rien  quand  il  feroit  exaâ  ,  &  il  refte- 
roit  toujours  a  établir  qu’il  ne  peut  y  avoir 
d’exceptions  ,  pour  des  caufes  extraordi¬ 
naires  ,  aux  réglés  générales. 

J?ai  oppofé  à  ce  fyftême  des  obferva- 
tions  Anatomiques  ,  &  plus  vraies  & 
mieux  prouvées.  Je  m’en  rapporte  aux 
Chirurgiens  eux-mêmes  qui  ont  figné  fon 
Supplément  :  je  n’ai  garde  de  l’imiter  dans 
l’imputation  qu’il  fait  aux  hommes  éclairés, 
célébrés  &  refpeêlables ,  qui  ont  adhéré 
à  ma  première  Differtation.  Ces  hommes, 
dont  le  fuffrage  eft  d’un  tout  autre  poids 
que  celui  de  mon  Adverfaire ,  méprifent 
des  injures  qui  tombent  de  trop  bas  pour 
les  bleffer.  Je  fuis  fûr;  au  contraire;  que 
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les  Chirurgiens  qui  ont  approuvé  la  Con- 
clufion,  n'ont  point  envifagé  toute  la  eau- 
f e  ,  &  qu’ils  changer  oient  d’avis  fi  le  tra¬ 
vail  exceiïif  dont  ils  font  accablés  en  tout 
autre  genre  que  celui  des  accouchemens* 
leur  permettoit  une  difeuffion  réfléchie,. 

Il  efl:  prouvé  que  la  Nature  produit  des 
enfans  parfaits  à  7  &  8  mois  ;  donc  elle 
•peut  être  précoce  ?  donc  elle  peut  être 
tardive,  donc  il  n’y  a  point  de  ternie  pre- 
■  fix  &  invariable  pour  le  ternie  de  la  gef- 
tation.  Je  demande  à  tous  les  Logiciens 
(exceptant  Mr,  Louis)  fi  cette  confé* 
quence  eft  jufte. 

On  ne  peut  juger  de  la  variabilité  & 
de  l'invariabilité  de  là  Na  tare  >  que  par 
îes  obfervations  des  Maîtres  de  l'Art  *> 
ai  rapporté  des  faits  favorables  à  mon 
Syftême  5  Faits  confions ,  Faits  avérés.  J’ai 
cité  le  témoignage  des  Auteurs  les  plus 
célébrés  depuis  Ariftote  ,  les  obfervations 
les  plus  exacles  anciennes  &  modernes  ; 
donc  il  efl:  prouvé  que  la  Nature  varie  dans 
le  terme  de  la  geftation. 

.Quand  les  preuves  de  part  &  d’autre 
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feroîent  incertaines  ,  lequel  des  deux  fyftê- 
mes  doit-on  adopter  en  bonne  politique  9 
ou  celui  qui  jette  le  trouble  &  le  défor- 
dre  dans  les  familles  ,  qui  rend  incertain 
l’état  des  Citoyens ,  qui  met  l’inquiétude 
&  l’amertume  dans  le  cœur  des  peres*  le 
défefpoir  dans  Famé  des  meres  ,  la  défola- 
tion  parmi  les  enfans  ;  ou  celui  qui,con- 
forme  aux  Loix  établies  contre  des  pré¬ 
tentions  injuftes  &  injurieufes  ,  laiffe  aux 
Citoyens  l’état  que  la  Nature  leur  a  don¬ 
né,  &  n’altere  point  la  paix  &  la  tranquil¬ 
lité  fi  néceffaires  à  des  perfonnes  faites 
pour  s’aimer  ,  &  qui  ont  droit  de  s’efti- 
mer  ? 

C’eft  un  S  y  fié  me  que  les  Loix  ont  recoud 
nu  folide  par  les  Arrêts  que  j’ai  rapportés, 
&  qu’il  eft  inutile  de  rappeîler  de  nouveau. 

Si  j’ai  évoqué  les  cendres  du  malheureux 
Charles ,  (  expreflion  que  mon  Adverfaire 
s  eft  efforcé  de  couvrir  de  ridicule)  c’eft: 
que  perfuadé  de  la  validité  de  mon  fenti- 
ment ,  je  me  fuis  livré  à  cette  tendre  é mo¬ 
tion  que  le  fort  de  fon  Fils  excite  dans  les 
âmes  biens  nées  ;  c’eft  que,fenfible  au  mal- 
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heur  qu*on  cherche  à  lui  fufciter  *  j  ai  prêté 
la  voix  à  fon  Pere  pour  récufer  la  témérité 
d5un  inponnu  *  d’un  étranger  àfà  Famille  , 
qui  tentoit  par  un  écrit  dangereux  à  priver 
cet  enfant  &  des  biens  qui  lui  font  acquis  > 
<&  de  fon  état  >  plus  précieux  encore. 

Si  les  réponfes  que  j’ai  faites  aux  objec¬ 
tions  générales *  ôc  aux  argumens  particu¬ 
liers  qui  paroilfent  de  la  plus  grande  fotce 
à  mon  Adverfaire  *  n?ont  pas  celle  de  le 
convaincre  *  il  enfin  les  raifons  puifées 
dans  la  Nature  même  &  les  autorités  des 
Auteurs  anciens  &  modernes*  tant  Hifto- 
tiens  *  qu'Obfervateurs*  Naturaliftes*  Mé¬ 
decins  &  Chirurgiens  confommés  dans  la 
théorie  &  la  pratique  des  accouchemens, 
ne  peuvent  le  faire  revenir  de  fon  erreur; 
j’efpere  au  moins  qu'il  n’ofera  pas  plus 
que  nous  manquer  de  refpect  à  la  voix  de 
la  Juftice  dont  les  Tribunaux  ont  tant  de 
fois  retenti  pour  la  défenfe  de  pareilles 
caufes. 
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Îj  E  Cenfeür  a  répondu  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  pour  le  mois  de  Janvier  1764  ,  à  la  partie 
de  la  critique  qui  regarde  la  doébrine  ,  en  difanc 
qu’il  n  implique  pas  con tradition,  i°  de  recon¬ 
naître  quel  opinion  qui  afTujetdt  l’accouchement 
a  un  terme  préfix  ^quoique  vraifemblable5a  cepen¬ 
dant  befoin  d’être  éclaircie  ;  ce  que  contient  l’Ap¬ 
probation  :  i°0  d’admettre,  en  lignant  une  Conful* 
tation,d es  faits  rares  8c  extraordinaires  qui  laiHenc 
lub lifter  la  vrailemblable  du  terme  préfix  dans 
1  ordre  ordinaire  ou  le  plus  commun  de  la  Natu-5 
re.  II  donne  en  fui  te  fon  fentiment  plus  affirmati¬ 
vement  ,  fur  les  principes  8c  le  fait  qui  a  donné 
lieu  a  cette  difpute.  Il  penfe  que  Ton  peut  établir 
fur  la  théorie  &  1  expérience,  que  i  accouchement 
fe  fait  au  même  terme  pour  la  plupart  des  fem¬ 
mes  ;  quil  y  a  des  accouchemens  retardés  de  beau¬ 
coup  ;  enfin  ,  qu’il  n’y  a  pas  de  décifion  contre 
Renée  dans  la  Jurifprudence  médicale,  fans  dou¬ 
te  ,  parce  que  la  théorie  ni  la  pratique  ne  peuvent 
déterminer  jufqu’où  précifément  ces  retards  peu¬ 
vent  s’étendre. 

Le  Cenfeur  m’a  demandé  d’ajouter  ici ,  que  dans 
fa  répoufe  que  je  viens  de  citer  ,  on  doit  lire  à 
iu  PaSe  69  9  ligne  21  ,  8c  à  la  page  70  ,  ligne  12 , 
au  lieu  du  mot,  l’Anonyme,  celui-ci,  1  ' Auteur \  ÔC 
qu’il  défapprouve  cette  inexaélitude. 
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I  .j  E  fyftême  que  je  viens  d’établir  porte  fut 
des  Obfervatîons  Phyfiologiques  ,  fur  des  faits 
atteftés,  fur  des  autorités  des  Maîtres  de  l'Art, 
ffir  des  Arrêts  relatifs  à  la  taule  préfente.  Dans 
Une  queftion  de  cette  importance  il  ne  fuffit  peut- 
être  pas  de  recourir  à  des  Ouvrages  anciens  >  à 
des  Auteurs  qui  nous  ont  précédé,  lorfquon  a 
fous  la  main  des  hommes  bien  capables  de  faire 
autorité  dans  une  femb labié  rnanere  9  8c  de  fixer 
l’opinion  publique. 

Pour  ne  laifler  rien  à  délirer  à  mes  Le&eurs  $ 
&  pour  éclairer  ,  peut-être  même  ,  les  Magiftrats 
qui  ont  à  prononcer  fur  l’objet  de  cette  contes¬ 
tation  ,  j'ai  crû  devoir  revêtir  mon  opinion  du 
fuffirage  (Tuile  partie  fuffifante  de  Médecins  8c 
de  Chirurgiens  des  plus  diiBngués  de  Paris  par 
leur  probité,  leur  mérite  perfonnel  8c  leurs  con- 
iioilTances  acqüifes  par  i3 étude  8c  une  expérience 
réfléchie.  Dans  cette  vue  je  les  ai  priés  de  s’aD 
femblerîe  22.  Janvier,  pour  délibérer  fur  laquef- 
tion  que  je  viens  de  traiter.  Quelque  différence 
qu’il. puifle  y  avoir  entr’eux  fur  des  opinions  ac- 
cefloires  débattues  entre  mon  Âdverfaire  &  moi , 
telles  que  TaéHon  de  la  matrice,  8cc.  ils  fe  font 
tous  réunis  fur  le  point  effentiel ,  c’eft- à-dire  , 
fur  la  poffîbiüté  des  nai (Tances  tardives.  Tous 
conviennent  du  principe  que  j'ai  établi  8c  con- 
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Client  âvec  mol  3  que  le  terme  de  l’accouche¬ 
ment  dans  l’efpece  humaine  peut  s’étendre  >  Sc 
Ce  prolonger  jufqu’au  onzième  ou  douzième 
mois ,  &c  même  au-delà  ,  &  c’efl:  ce  qu’il  falloir 
prouver.  Signé ,  le  BAS. 

pi 


CONSULTATION, 

En  faveur  des1  naijjances  tardives , 

LA  Queftiori  que  Bon  nous  propofe  de  difeu- 
ter  a  déjà  cté  traitée  par  plufîenrs  perfon^ 
nés  dont  nous  honorons  la  probité  ,  &  aux  lu¬ 
mières  defqüels  nous  rendons  juftice.  Les  avis 
qui  ont  réfulté  de  cette  difcuffïon  n’ont  pas  été 
les  mêmes ,  &  cette  diverflté  d’opinions  a  ,  peut- 
être  ,  plus  fervi  à  multiplier  les  doutes ,  que  le 
travail  des  Confultans  n’a  été  utile  pour  les 
éclaircir  .  dans  ces  circonfîances  3  on  nous  de¬ 
mande  ce  que  nous  penfons  fur  la  queftion  pro- 
poice  :  nous  allons  1  expofer  avec  candeur. 

Nous  n’ofons  pas  nous  flatter  de  ramener  tou¬ 
tes  les  opinions  à  notre  maniéré  de  penfer.  Il  y  au- 
roit  à  cela  bien  de  la  préfomption ,  &  bien  peu 
de  connoiflance  de  l’efprit  humain  ;  mais  nous 
Sommes  perfuadés  que  c’efl:  un  travail  louable  , 
&  digne  d’un  ami  de  la  vérité ,  de  faire  fes  e& 
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Ibfts  pour  la  trouver  &  la  montrer  aux  autres  * 
quand  on  croit  l’avoir  rencontrée. 

Voici  la  Queftion  fur  laquelle  il  s’agit  de  pro«^ 
norîeer; 

Le  terme  de  P dccoûcheïfient  dans  Lefpece  ku-± 
fnaine  peut-il  s  étendre  &  je  prolonger  jufqii au 
mi^iéme  gu  douzième  mois  inclujivement  ,  & 
fâtme  par-delà} 

Nous  répondons  fans  détour  que  nods  croyons 
îafffiofe  poffible,  &  nous  fommes  convaincus 
que  très-réellement  olle  a  eu  lieu  plufieurs  fols. 

L’adion  par  laquelle  un  enfant  fort  du  fein 
de  fa  mere  ?  eft  >  ainfi  que  tout  le  monde  fçait ,  ce 
quon  appelle  du  nom  d’ accouchement.  Il  fem- 
ble  que  pour  pouvoir  déterminer  il  dans  i’ef- 
péee  humaine  cette  adion  a  toujours  un  ter¬ 
me  précis  &  invariable  3  fans  qu’il  fok  poffiblg 
que  ce  terme  prenne  une  plus  grande  extenfîon  * 
xi  eft  îiéceffaire  de  fixer  nos  idées  fur  les  princi¬ 
paux  points  relatifs  à  cette  adion*  Nous  allons 
eftayer’de  le  faire  le  plus  briéverùent  qu  il  nous 
fera  poffible. 

Ceft  d’abord  une  vérité  aflez  généralement 
à  à  mile  parmi  les  Phyfiologiftes ,  que  l’enfant  ne 
fort  de  la  matrice  que  parce  qu’il  en  eftchaftë* 
qu'il  eft  purement  paffif  dans  cette  fortie  ,  S& 
qft  alors  il  ne  peut  faire  aucune  adion ,  aucun 
effort*  qui  piiiffg  l’ accélérer* 
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idefi  pas  ici  le  lieu  de  prouver  que  fesefe 
forts  ,  s  il  en  faifoit ,  ne  pourroient  être  que  très- 
nuifibles  à  la  mere,  &  11e  feraient  qu’oppofer 
des  obftacles  à  fa  jfortie ,  à  lui-même  :  il  nous 
foffira  ,  pour  convaincre  ceux  qui  douteroiem 
de  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  d’énoncer  , 
de  leur  faire  obferver  que  ,  toutes  chofes  d?aiU 
Iturs  égalés ,  la  matrice  fe  délivre  de  même ,  S€ 

1  cuvent  plus  aifément  d’un  enfant  mort  que 
d  un  fœtus  vivant  ?  qu’elle  expulfe  de  fa  cavité 
&:  les  moles  Sc  les  fungus  &  les  caillots  de  fangs 
quelquefois  énormes  >  qui  s’y  font  formés  ;  Ô6 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  poffible  d’imaginer 
que  toutes  ces  chofes  ayent  une  aclion  quelcon¬ 
que  propre  à  aider,  ou  à  procurer  leur  expulfion. 

Gef:  une  autre  vérité  également  avouée  Ôc  égale¬ 
ment  inconteftable,que  c’eft  la  contraction  de  la 
matrice,aidée  de  celle  du  diaphragme  &  des  mufi 
clés  du  bas-ventre,qui  opéré  la  preffion  que  foufo 
fre  le  corps  de  l’enfant  vivant ,  ainfi  que  les  au* 
très  corps  cites  ;  laquelle  preffion  les  force  80 
les  détermine  à  s’engager ,  d  fe  faire  jour  par 
i  endroit  qui  leur  oppofe  le  moins  d’obitacles  a 
franchir.  Il  n  eh:  perfoiine  qui  révoque  en  doute, 
cette  contra&ion  de  la  matrice  ;  il  n’eft  point* 
d  Accoucheur  qui  rfait  eu  bien  des  fois  occaiion 
de  reconnoitre  l’exiflence  de  la  preffion  qu’elle 
produit  3  8c  de  s  aflurer  de  fon  effet.  Enfin  tous 
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Je  monde  convient  que  ce  qui  détermine  les  il*. 
très  de  la  matrice  à  fe  contra&er  ainfï,  ceft 
qu’étant  arrivées  au  dernier  point  de  diftradion  ou 
de  développement  auquel  elles  paillent  parvenir 
fans  être  irritées  5  fî  elles  pafient  ce  point  9  elles 
foufFrent  une  irritation  qui  les  follicite  à  fe  ref- 
ferrer  &  à  faire  effort  ?  pour  chaffer  loin  d’elles 
ce  qui  occalionne  le  fentiment  qu’elles  éprou¬ 
vent  :  cette  qualité  if  appartient  point  aux  feules 
fibres  de  'la  matrice  -9  toutes  celles  qui  jouiflent 
de  la  faculté  de  1  en  tir  ?  dans  les  corps  des  ani¬ 
maux  ?  jouiffeiic  auffi  de  celle  de  fe  mettre  en 
aétion  &  de  revenir  fur  elles-mêmes  ,  en  fe  cou- 
traçant, dès  qu’elles  y  font  "excitées  par  l’imprei- 
fion  d'un. corps  irritant.  A  l’égard  de  la  matrice  a 
ce  corps  irritant  eft  évidemment  l’enfant  vivant 
ou  mort  s  le  placenta ,  la  mole  ,  le  caillot  3  ou 
tel  autre  corps  étranger  qui  pourra  fe  rencon¬ 
trer  dans  fa  cavité  i  cette  irritation  peut  même  fe 
communiquer  à  la  matrice  ,  &  faire  naître  fes 
contractions  par  l’intermède  des  parties  voilures 
ébranlées  fortement  ou  viciées  de  quelque  ma¬ 
nière  que  ce  foit  5  ainfi  qu’il  eft  ailé  de  le  voir 
par  f  aétion.  du  vomiffement  exceffif  3du  Tenef- 
me  ,  des  maladies  aigues  5  des  coups  ou  chûtes  s 
fur-tout  fur  le  ventre  ,  qui  forcent  la*mat'rice  à  fe 
(Ferrer  avant  le  tems  3  à  chalfer  Penfani*  >  en  un 
çaqç  à  déterminer  une  fauffè-couche  :  on  le  voit  de 
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ineme  en  conüdérant  F  effet  des  clifleres  ftimu,-* 
lants  que  Ton  fait  prendre  aux  femmes  en  tra¬ 
vail  ,  dont  on  veut  ranimer  les  douleurs  3  quand 
on  voit  qu’elles  langui ITent. 

Toutes  ces  chofes  n’étant  point  conteflées  “pas* 
les.  perfonnes  inftruites  ,  ce  feroic  perdre  le 
temps  que  de  l’employer  à  accumuler  un  plu» 
grand  nombre  de  preuves, 

Suivant  l’ordre  le  plus  commun  de  la  Nature  5 
1  enfant  &c  fes  annexes  acquièrent  à  peu  près  en 
neuf  mois  de  tempslle  volume  propre  à  porter  les 
nbres  de  la  matrice  au  point  de  diftenfion  5  ou  de 
développement  par  de-là  lequel  l’irritation  de  tou-, 
tes  (es  fuites  furvienn.enç.  ;  ce  ternie  eft  en  con- 
féquence  celui  où  le  plus  ordinairement  les  enfans- 
viennent  au  monde  ,  &  nous  ne  faifons  aucune 
difficulté  de  convenir  que  c’eft  le  terme  le  plus 
naturel ,  le  terme  par  excellence  ;  mais  il  s’agit 
de  fcavoir  s’il  eftle  leuiqui  mérite  d’être  regardé 
comme  légitime.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous 
pendons  le  contraire  :  voici  maintenant  fur  quoi, 
notre  opinion  eft  établie. 

A  quelque  terme  que  l’enfant  vienne  au  monde, 
pourvu  qu’il  puifle  vivre  après  être  né  5  ce  terme 
doit  être  regardé  comme  un  terme  naturel  ;  il 
ne  fçauroit  y  avoir  de  difficulté  fur  cet  objet, 
D  apres  les  principes  certains  que  nous  venons 
de  peler  ,  il  çft  évident  que  l’irritation  qui,  dç~ 
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'féfcmin^ ^accouchement  eft  en  raifon  compoféa 
de  ia  fenfibilité  &  de  Pextenfibilité  de  la  matrix 
ce  ,  d’une  parc  3  8c  du  volume  de  l’enfant  8c  de 
fes  annexes ,  de  Pautre  :  de  maniéré  que  dans 
une  matrice  fore  fenfible  &peu  fufeeptible  d’ex- 
tenfion,ii  ne  fera  pashiéceftaire5pour  produire  Tir- 
citation  fufdite  ,  que  l’enfant  acquierre  autant  de 
volume  qull  faudroit  qu'il  le  fît  ?  dans  un  or¬ 
gane  moins  fenfible  8c  plus  dilpofé  à  prêter  8c  à 
s’étendre  ;  en  forte  que  toute  la  queftion  fe  ré¬ 
duit  à  fçavoir  ,  s'il  n  eft  pas  poffible  que  dans  une 
^atrice  d’une  fenfibilité  &  d’une  dilatabilité  or¬ 
dinaire  ,  un  enfant  prenne  plutôt  ou  plus  tard- 
Je  degré  de  volurue  propre  à  amener  les  fibres 
au  dernier  dégré  du  développement  dont  elles 
font  fuj ceptibles  ?  S’il  n’eft  pas  également  poiïi- 
l>le,  fans  que  fa  crue  foit  accélérée  ou  retardée  , 
qu’il  fe  trouve  placé  dans  un  organe  plus  ou  moins 
capable  de  s’amplifier  &doué  d’une  fenfibilité  plus 
vive  ,  ou  plus  obtuie  3  foit  que  naturellement  cet 
organe  foitainfi  conftitué,  foit  qu’il  ait  été  conduit 
à  cet  état  par  quelque  vice  particulier? 

Nous  avouons  de  bonne»  foi  que  nous  ne  con¬ 
cevons  pas  comment  la  poffîbiüté  de  l’une  8c 
Pautre  de  ces  choies  pourroit  être  révoquée  eu 
doute  5  par  des  perfoiines  infiruites  8c  exempter 
de  tout  efprit  de  parti. 

S’il  eft  une  chofe  certaine  en  phyfique  ,  c  eft,* 
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fans  contredit,  celle-ci:  fçavoir  ,  qu’il  y  a  des 
en  fans  qui  viennent  au  monde  après  fept  mois 
de  conception,  8c  qui  non-feulement  vivent  & 
le  portent  bien  ,  mais  encore  lont  quelquefois 
plus  forts  8c  plus  volumineux  que  d'antres  enfans 
nés  à  neuf  mois  accomplis.  Nous  dirons  même  , 
en  palïant ,  qu’il  efi  arrivé  que  quelques  -  uns  de 
ceux  qui  font  venus  là  fix  mois ,  ont  vécu.  Il 
efi  vrai  qu’on  ne  leur  a  confervé  îa  vie  qu’à  force 
de  foins  8c  d’attentions.  Mais  enfin  ,  ils  ont  vécu 
Sc  leur  exemple  prouve  inconteftabiement  qu’il 
efi  pollible  ,  à  la  rigueur  ,  qu’un  enfant  de  fix 
mois  ait  acquis  dans  cet  efpace  de  temps  la  force 
nécefiaire  pourréfifter  à  i’aétion  des  agents  exté¬ 
rieurs  ,  &vivre  de  fa  propre  vie. 

L’obfervation  journalière  nous  fait  voir  qu’il 
y  a  des  femmes ,  qui  ne  portent  jamais  leurs  en-* 
fans  plus  de  fept  mois  ,  8c  qui  accouchent  tou¬ 
jours  à  ce  terme:  ces  femmes  font  ,  en  général, 
celles  qui  ont  reçu  de  la  Nature  un  corps  déli¬ 
cat  8c  fenfible  ,  qui  font  fluettes ,  mignonnes  ou 
trop  jeunes  ,  8c  chez  qui  la  matrice  efi:,  ainfi  que 
le  refie  du  corps  ,  facile  à  agacer  ,  8c  d’ailleurs 
médiocrement  fufceptibîe  d’exrenfion  :  ce  que 
nous  obfervons  arrive  fur-tout  à  ces  fortes  de 
perlonnes,  quand  elles  fe  trouvent  unies  à  de 
jeunes  époux  ,  pleins  de  vigueur  8c  d’une  haute 
ftature  ,  parce  que  les  enfans  engendrés  par  des 
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hommes  auffi.  heureuiement  confirmés  croiOTent 
vite  9  quand  rien  ne  les  en  empêche  d’ailleurs  2 
&  attrapent  au  bout  de  fepc  mois  autant  &  fou*, 
vent  plus  de  volume  que  n’en  prennent  à  la  fin 
des  neuf  mois ,  ceu^  qui  (ont  procréés  par  des. 
peres  avancés  en  âge  ,  infirmes  ou  valétudi¬ 
naires.  II  eft  rare  qu’une  femme  5  qui  a  conçu 
pîufieurs  enfans  %  les  porte  julqu’à  la  fin  du  neu¬ 
vième  mois  3  à  moins  qu’ils  ne  (oient  exceffive- 
ment  petits  5  pour  l’ordinaire  elle  les  met  au 
monde  dans  le  courant  du  feptiéme  mois  ,  ou  au 
commencement  du  huitième  :  on  fent  bien  que 
chez  la  femme  la  mieux  conformée  5  deux  en-" 
fans  d'un  volume  ordinaire  occuperont  plus  d’ei- 
pace  qu’un  feu!  ,  dilateront  par  conféquent  da¬ 
vantage  la  matrice5&  cette  dilatation  opérée  plus, 
promptement  5  donnera  lieu  plutôt  au  dévelop¬ 
pement  des  fibres  de  cet  organe  3  celui-ci  à  l’ir¬ 
rita  ri  on,  de  laquelle  naîtra  la  çoDtraéHon, qui  pro¬ 
curera  la  iortie  des  fœtus. 

Or  3  fi  non-feulement  il  eft  pofîible  ,  mais  fi 
de  plus  il  eil  eonftamment  avéré  que  par  le  con¬ 
cours  des  circpiifiances  cbdeifus  exprimées  ,  c’efi> 
à-dire  5  par  l’excès  de  fenfibilité  de  la  matrice  3 
par  Ion  défaut  d’exienfibilité  relative  ,  par  la 
crue  prompte  &  rapide  de  l'enfant,  foit  que 
chacune  de  ces  caufes  agi  fie  en  particulier,  ou 
que  pîufieurs  exercent  en  meme  temps  leur  aç- 
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tion  ,  fi ,  dis-je  ,  ii  ePc  arrivé  que  l’accouchement 
air  été  accéléré  &c  avancé  de  deux  8c  meme  de 
trois  mois ,  pourquoi ,  par  l’effet  des  cailles  con¬ 
traires  ,  ne  pouroit-il  pas  être  retardé  d’autant  de 
temps  ,  ou  meme  de  plus  ?  Peut  ou  nier, quand  on 
parle  de  bonne  *  foi ,  qu’il  y  ait  des  matrices 
naturellement  difpofées  de  rnaniete  à  prêter  ,  à 
s’étendre  ,  8c  par  conféquent  à  contenir  des  corps 
d’un  plus  gros  volume  que  d’autres  ne  le  pour- 
roient  faire?Peut'-on  raifonnablenient  nier  qu’il  y 
en  ait  dont  la  fe-nfibilité  loir  exquife  8c  très-vive  , 
tandis  que  d’autres  en  ont  une  bien  moindre  ? 
Ne  faudroit'il  pas  renoncer  à  toutes  les  coiinoiffi 
fances  que  fournit  la  Médecine  ,  pour  refufer  de 
convenir  que  de  même  qu’il  fe  peut  faire  que  la 
lenfibilité  d’une  partie  en  général  ,  8c  celle  de  la 


matrice  en  particulier,  s’accroiiTe  dans  l’état  ma¬ 
ladif  par  les  caufes  propres  à  difpofer  à  laphlogo-» 
fe,  8c  que  ion  extenfibilité  diminue  par  l’effet  des 
mêmes  caufes  dans  la  proportion  que  la  fenfibilité 
s’augmente, de  meme  il  peut  arriver  suffi,  8c  que,de 
fait,  il  arrive  tous  les  jours,  que  dans  une  matrice 
abreuvée  ,  trop  humide  8c  relâchée,  la  faculté  de 
fencir  foit  moindre,  &  celle  de  s’étendre  devienne 
plus  confidérable  ?  Or  ,  ii  Poil  fuppofe  un  enfant 
conçu  dans  une  matrice  pareille,  ne  voit-on  pas 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  claire  8c  la  plus 
évidente,  qu’ayant  crû  dans  les  proportions  ordi- 
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13 aires  jufqu  à  neuf  mois ,  il  ne  fera  pas  fur  fa, 
matrice  l'impreffion  propre  à  en  déterminer  la 
contradioiudont  l'accouchement  doit  être  Peffètâ 
il  reliera  donc  ,  paffe  ce  terme,  dans  le  fein  de  fa 
mere  jufqu'à  ce  qu*à  force  de  prendre  de  l’ac- 
croiiTement ,  il  vienne  au  point  de  forcer  les  fi¬ 
bres  de  l'organe  de  fe  refufer  à  une  extenfion 
ultérieure  &  d'être  afFedées  de  celle  qu'elles  fup- 
portent  ,  de  maniéré  à  entrer  en  contradion. 
Or  cela  arrivera  plutôt  ou  plus  tard  ,  fuivant  que 
I* extenfibilité  fera  plus  grande  5  &  la  fënfibilité 
plus  petite  j  &  pourquoi  ne  fe  pourroit-il  pas 
faire  que  ,  pour  arriver  à  ce  point ,  il  fallût  deux 
ou  trois  mois  ,  &  même  davantage  ?  Dans  ce 
cas ,  la  femme  accoucherok  au  onzième  ou  dou¬ 
zième  mois  révolus ,  elle  mettrait  feulement  au 
monde  un  enfant  plus  gros  ,  &  c'eft  précifémenc 
ce  que  les  Auteurs  obfervent  être  fouvent  ar¬ 
rivé  dans  Içs  cas  analogues  à  celui  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Si  l'on  fuppofe  maintenant  qu’un  enfant  foit 
renfermé  dans  une  matrice  dont  les  deux  fa¬ 
cultés  ,  celle  de  s’étendre  &  celle  de  fentir,  foienc 
dans  l'ordre  le  plus  naturel,  ne  peut-il  pas  arri¬ 
ver  que  ion  accroiHement  fe  retarde  ,  ou  parce 
qu'il  eft  attaqué  de  maladie  ,  ou  par  quelqu^au-  , 
tre  caufe  l  Dans  ce  cas  il  ne  pourra  obtenir  qu'à 
onze  ou  douze  mois  le  degré  de  volume  qui! 


(  *3  ) 

doit  avoir  ,  pour  exciter  la  matrice  à  lechaflerdë 
Ton  fein  :  il  efl:  certain  que  les  enfans  des  per¬ 
sonnes  âgces  font  foibles ,  petits,  mal-fains ,  Si 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  enfans  périt 
de  bonne  heure  ;  il  eft  également  certain  que 
des  enfans  nés  en  même  tems ,  &  dans  des  cir» 
confiances  en  apparence  égales  ,  les  uns  croiffent 
vîte,  ont  leurs  dents  de  bonne  heure  ,  8c  font 
d'une  haute  flature ,  quand  ils  font  parvenus  à 
l’âge  de  puberté,  tandis  que  d’autres  langui  fient, 
croiffent  lentement, ont  leurs  dents  tard,&  refient 
petits  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie;ce  qui  leur 
arrive  après  leur  naiffance,  ne  fçaur oient -ils  donc 
l'éprouver  auffi  ,  tandis  qu’ils  font  encore  dans 
le  fein  de  leur  mere  ?  Il  ne  paroît  pas  poiïible  de 
fe  perfuader  que  la  Nature  leur  ait  réfufe  cette 
qualité ,  quand  on  fait  attention  que  les  enfans 
reçoivent  de  leurs  nieres  plufieurs  maladies ,  tel¬ 
les  que  la  petite  vérole  &  le  mal  Vénérien  ,  que 
fouvent  ils  ont  des.convulfions  avant  de  naître  , 
qu’il  y  en  a  qui  viennent  au  monde  paralyti¬ 
ques,  &  qu’enfin  plufieurs  meurent  dans  le  cours 
de  la  grofTefTe.  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de  pré¬ 
tendre  qu’ils  peuvent  perdre  la  vie  ,  mais  qu’ils 
ne  peuvent  perdre  la  faute  $  &  h  ce  dernier  ac¬ 
cident  leur  arrive,  il  n’eft  pas  certainement  à 
préfumer  qu’ils  croiffent  dans  l’état  de  maladie 
ou  de  langueur  ,  dans  la  même  proportion  qu’ils 
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i  auroieiit  fait  s’ils  euffent  joui  d3une  bonne  faute» 
La  meilleure  graine  confiée  à  un  mauvais  ter- 
rein,  ou  femée  dans  une  faifon  défavorable,  eft 
lente  à  germer  5  ne  pouffe  que  foiblement  ,  8c 
la  plante  qu’elle  produit  féche  fouvent  fur  pied  , 
êc  périt  avant  le  tems  :  quand  un  printems 
précoce  a  hâté  la  •végétation  des  arbres ,  fi  le 
froid  furvient ,  cette  aétion  vivifiante  eft  (ufpen- 
due.  Pourquoi  feroit-il  impoffible  qu’un  enfant 
formé  dans  une  matrice  devenue  aride  par  ma¬ 
ladie  3  n’en  put  tirer  les  fucs  dont  il  auroit  be- 
foin  pour  fa  nourriture  &  fort  accroiflemenr?  Les 
maladies  qui  .attaquent  la  mere  ne  font-elles  pas 
évidemment  ?  à  l’égard  du  fœtus  l’hiver  qui  ar¬ 
rête  les  progrès  de  fa  végétation  ?  Il  faut  fe  fer¬ 
mer  les  yeux  volontairement ,  pour  ne  pas  voir 
que  de  ces  maladies  les  unes  dépravent  les  fucs 
nourriciers  ,  êc  les  empêchent  d’être  propres  à 
produire  le  développement  des  parties  de  l’èm- 
brion  :  les  autres  enlèvent  ces  fucs  eux-mêmes  , 
en  privent  l’enfant  5  &  que  dans  l’u-n  comme 
dans  l’autre  cas,  fon  accroiffement  peut  en  fouf- 
frir.  Quoi  donc?  tandis  qu’une  plante  parafite 
languit  &  pérît  à  la  fin  fur  le  tronc  mourant  ou 
elle  s’eft  attachée  ?  Il  fera  poiîîbîe  qu’une  mere 
manque  de  fubfîftance  pour  elle-même  ce¬ 
pendant  l’enfant  trouvera  dans  fou  fein  épuifé 
une  nourriture  abondante,  8c  fnffifante  à  fes  be* 
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foins  ?  Dans  la  plupart  des  maladies  aigues  lés 
m'eres  avorteront  d’enfans  morts ,  &  ces  enfans 
auront  per  dula  vie  pour  avoir  été  renfermés  dans 
un  lieu  où  rien  ne  leur  a  manqué  ,  où  ils  n’ont 
rien  eu  àfouffrir  ?  On  nefçauroirle  diffimuîer , 
ces  idées  font  fi  étranges ,  pour  11e  pas  dire  fi  dé- 
raifonnables ,  qu’on  ne  peut  concevoir  comment 
elles  font  entrées  dans  la  tête  de  perfonne's  fca- 
vantes  &  fenfées.  Si  donc  il  eft  poffible  que  les 
maladies  de  la  mere  ,  de  quelque  caufe  qu’elles 
procèdent ,  foie  de  chagrin  ou  d’autre  choie  ,  fi 
la  feule  altération  de  la  matrice  ,  font  capables 
d'altérer  les  fucs,  qui  vont  à  l'enfant,  fi  elles 
peuvent  empêcher  qu’il  en  reçoive  la  quantité  dé+ 
terminée  par  l’ordre  de  la  Nature  ,  comment  Ce 
pourra-t-il  faise  quelles  ne  retardent  point  les 
progrès  de  fou  accroiflement  î  L’homme  qui 
meurt  de  faim  eft-il  aufli-  gras  que  celui  qui  fe 
nourrit  d’excellens  alimens  ?  Cet  enfant  donc 
vous  admiriez  la  force  &  l’embonpoint  quand 
il  eft  venu  au  monde  ,  loin  de  profiter  &  de 
croîrre5ne  maigrit-il  pas.,  &, pour  me  fervir  d’une 
expreffion  proverbiale  ,  ne  devient-il  pas  à  rien, 
dans  les  mains  de  cette  nourrice  dont  le  lait  eft 
de  mauvaife  qualité  ,  &  dont  la  fource  eft  prête 
à  fe  tarir  ? 

C’eft  pour  des  perfonnes  qurim  intérêt  parti¬ 
culier  n’a  point  engagé  à  prendre  de  parti ,  c’eft 
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pour  des  Juges  équitables  ,  Sc  dont  la  rai  Ton 
auffi  droite  que  les  vues  font  pures  ,  c’eft  enfin 
pour  ceux  qui  aiment  le  vrai  &  qui  le  cherchent 
de  bonne  foi  que  nous  écrivons  5  or  nous  ofons 
demander  à  ces  hommes  refpeétables ,  fi  d’après 
les  principes  certains  dont  nous  fommes  partis,  Sc 
les  conféquences  que  nous  en  avons  déduites  , 
ils  voyent  la  moindre  ombre  d’impoflibiîité  à 
ce  qu’une  matrice  fort  fenfible  ,  foit  par  un  me¬ 
me  agent  plutôt  irritée  qu’une  autre ,  qui  a  moins 
de  fenfibilicé  ?  à  ce  qu’une  matrice  dont  la  dilata" 
bilité  ef!  bornée  ,  foit  plutôt  amenée  au  dernier 
degré  de  fou  expanfion  par  un  corps  ,  qui  prend 
en  peu  de  tems  beaucoup  de  volume ,  que  par 
un  autre  corps  qui  employé  plus  de  tems  à  arri¬ 
ver  au  même  point  ?  Nous  leur  demandons  s’ils 
apperçoivent  quelqu’impoiïlbilité  à  ce  que  la  ma¬ 
trice  d’une  femme  petite  Sc  délicate  ,  parvenue 
au  plus  haut  point  d’extenfion  ou  elle  puifie  mon¬ 
ter  ,  ait  une  moindre  cavité  Sc  par  conféquent 
contienne  moins  que  celle  d’une  grande  femme 
forte,  d’une  vigoureufe  conftitution  ,  également 
parvenue  au  même  degré  ?  Nous  leur  demandons 
s’il  efi:  pofîîble  que  dans  la  matrice  d’une  femme 
de  la  première  elpece,  il  foit  dépoié  un  germe 
plein  de  vie  &  d’aélivité  ,  tandis  qu’un  germe 
foible  Sc  •  languiffant  s’arrêtera  dans  celle  d’une 
femme  de  la  fécondé  efpece  $  Enfin  ,  nous  leur 

demandons 
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demandons  s'il  peut  leur  paroîcre  impoïlibfa 
qu’un  enfant, qui  .meurt  quelquefois  dans  le  fein 
de  fa  mere  puiflfe  y  être  malade  ?  fi  un  enfant  qui 
petit  par  1  effet  des  maladies  de  fa  mere  ,  qui  ap¬ 
porte  en  venant  au  monde  le  mal  vénérien  3e  la 
petite  verole  ,  participe  a  l'état  morbifique  dont 
fa  mere  eff  affe&ée  ?  S’il  eft  poffibîe  que  dans 
une  matrice  mal-laine  le  foetus  foit  moins  bien  5 
&  fouffreplus  que  dans  celle  qui  eft  exempte  de 
tout  vice  :  Si  ,  comme  nous  nous  flattons  que 
tout  homme  impartial  en  conviendra  ,  il  n'y  a 
aucune  de  ces  chofes  qui  foit  impoflîble ,  il  faut 
de  toute  néce/ïï té  convenir  au ffi,  qu'il  ne  Feft  pas 
davantage  que  le  terme  de  la  groflelfe  des  fem¬ 
mes  foit  accéléré  ou  retardé  de  plufieurs  mois , 
puifque  Fadion  qui  termine  la  groiïeiïe  étant  uni- 
quement  dépendante  de  la  contradion  de  la  ma¬ 
trice,  3e  celle-ci  Fêtant  à  fon  tour  d'une  irrita¬ 
tion  ,  qui  efl:  toujours  en  raifon  compofée  de  la 
fenfibilité  3e  de  l'extenfibilité  de  cet  organe  d'une 
part ,  3e  du  volume  de  l'enfant  3e  de  fes  anne¬ 
xes  de  l'autre  ,  il  eft  de  la  derniere  évidence 
quelle  fe  fera  fentir  plutôt  au  plus  tard ,  fuivanc 
que  ,  dans  un  teras  donné,  le  fœtus  croîtra  plus 
vîte  ou  plus  lentement,&  que  la  matrice  fera  plus 
ou  moins  difpofee  à  s  etendre  3e  à  être  irritée. 

Dans  le  nombre  aftez  borné  des  adverfaires 
de  1  opinion  que  nous  défendons  5  il  n’en  eft  pas 
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iiii  fêùl  qui  üe  Convienne  que ,  fuîvant  forcfrê 

liaturel  ,  raccouehement  peut  être  retardé  dé 
dix  jours  par-delà  les  neuf  mois  accomplis  :  il 
ideft  point  d’effet  fans  caufe  ;  ce  retard  a  les 
liennës  ;  comment  prouvera-t-on  que  ces  caufes 
lie  fcaucoient  avoir  acüôn  que  pendant  dix  jours , 

&  qu’il  eft  impoffible  qu’elles  fubfiftent  par-de¬ 
là  }  A  ne  coiifulter  que  les  (impies  lumières  du 
feus  commun  ,  il  nous  paroit ,  que  s  il  eft  dans  la 
iâature  des  Agents  qui  peuvent  retarder  faceou- 
thème  lit  de  dix  jours  par-delà  le  terme  ordinai¬ 
re  s  ces  mêmes  Agents  en  prenant  fix  fois  autant 
d’intenfïté  j,  le  retarderont  de  deux  mois  entiers; 
Il  s  agit  de  démontrer  que  cet  accroiffementd’in- 
tetifitc  eft  une  chofe  impoffible  -,  oii  n’a  pas 
irnême  tenté  de  le  faire  *,  le  terme  de  îleuf  mois 
accomplis  n  eft  regardé  comme  le  plus  naturel 
que  parce  qu  o  n  a  crû  que  c  ëtoit  le  plus  ordinal- 
%q  t  mais  5  en  cela  5  on  s’eft  maniféftement  trom¬ 
pé,  Chez  le  plus  grand  nombre  de  femmes ,  de 
l’aveu  de  tous  les.  Accoucheurs ,  la  groffefte  fe 


tëtminê  dans  rintervalle  de  tems  compris  entre 
té  milieu  8c  la  fin  du  neuvième  mois.  Nous  fça- 
Voiis  $  à  il  en  point  douter  ,  d’après  nos  propres 
1  '  Dations  ,  qu  en  général  fur  trente  femmes 
s  s  il  y  en  a  plus  de  quinze  qui  accouchent 
quinze  au  vingt  du  neuvième  mois ,  dix  qui 
eut  leurs  enfans  au  monde  vers  le  trente  du 
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meme  mois ,  &  4  on  5  qui  le  portent  encore 
quelque  temps  par-delà  :  les  obfervations  des 
Accoucheurs  les  plus  attentifs  donnant  à  peu 
près  les  mêmes  féfultats  *  nous  croyons  être  en 
droit  d’en  conclure  que  le  terme  le  plus  naturel  , 
îe  vrai  terme  de  la  groftefte  ,  eft  à  la  rigueur 
l’intervalle  du  quinziéme  jour  au  vingt,  ou 
vingt-cinq  du  neuvième  mois  5  en  fotte  qu’en 
prenant  une  moyenne  entre  ces  deux  extrê¬ 
mes  ,  il  fe  trouveroit  que  dans  l’ordre  le  plus 
commun  ,  8c  par  conféquent  le  plus  naturel ,  les 
en  fans  naîtroient  dix  jours  avant  le  neuvième 
mois  accompli  :  or  nos  adverfaires  conviennent 
que  celui  qui  vient  au  monde  dix  jours  après  ce 
dernier  terme'  ,  mal-à-propds  regardé  comme 
le  plus  naturel  ,  peut-être  légitime  ;  cependant  il 
eft  clair  que  daprèsjeur  aveu  8c  notre  calcul  ,  fa 
iortie  du  fein  de  fa  mere  a  été  retardée  de  vingt 
jours  ;  c’eft  pourtant  ce  qu’ils  prétendent  être  im¬ 
posable.  On  peut  voir*  par-là  le  cas  qu’on  doit 
faire  de  leur  aftertion. 

L’induclion  que  Ton  a  tirée  de  l’exemple  des 
monftres  pour  favorifer  le  fentiment  de  la  puffi- 
bilité  des  nailfances  tardives  ,  ne  nous  a  point 
fernblé  fnfceptible  du  ridicule  dont  on  a  voulu 
la  couvrir.  Nous  eftimons  au  contraire  que  dans 
le  cas  préfent ,  elle  eft  d’une  très- grande  force  , 
ôc  nous  fommes  perfuadés  que  fans  l’extrêm® 
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préoccupation  qui  les  domine,  ceux  qui  rejettent* 
cette  induélion  avec  le  plus  de  dédam  ,  ne  matv- 
queroient  pas  d’en  fentir  toute  l’importance.  Oïl 
ne  fçauroit  difconvenir  qui!  eft  incomparable¬ 
ment  plus  aifé  de  retarder  la  maturité  d’un  fruit 
quelconque  ,  que  de  faire  produire  des  fruits 
monftrueux  à  l’arbre  qui  les  porte  ;  on  conçoit 
qu’il  faut  pour  le  dernier  5  un  concours  de  cir- 
coiiftauces  d’autant  plus  difficiles  à  raffiembler  , 
qu’elles  feront  moins  dans  l’ordre  de  la  Nature  > 
il  n’en  faut  qu’une  trèsffimpie  ,  &  que  nous 
fouîmes  accoutumés  a  voir  furvemr  pour  donner 
iiaiflance  au  premier.  Telle  eft  ,  par  exemple , 

Une  pluie  froide  ,  qui  ,  pendant  quelques  jours  , 
prive  un  fruit  de  la  douce  chaleur  des  rayons  du 
Soleil  •:  ce  qui  efl  vrai  d’un  fruit ,  l’eft  également 
dun  enfant.  Laraifon  fembleinfmuer  qu’il  y  aura 

: 

moins  de  difficulté  à  rallentir  la  marche  du  deve- 
loppement  de  les  parties,  qua  changer  1  ordre» 
&  la  conformation  de  ces  parties  elles-mêmes. 

Or  Ce  changement, quoique  tres-difficile  a  operer, 
frappe  cependant  nos  veux  tous  les  jours  dans  les 
iiiônftres  qui  fe  préfentent  allez  fouvent  dans 
î’efpèce  humaine  ;  d’où  il  eft  naturel  de  pré- 
fumer  que  le  plus  difficile  fe  falfant ,  le  plus  aifé 
ifeft  pas  tout -à  fait  impoilible  ,  &  que  ,  par  cou- 
féquent ,  la  n  ai  0  an  ce  d’un  enfant  peut  être  plus 
mi  moins  retardée  fuivant  le  dégré  de  force  des 
tarifes  qui  donneront  lieu  a  ce  retard. 
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On  peut,  fi  l’on  veut ,  regarder  du  même  csîî 
ReS  ^11S  lles.  a  onze  ou  douze  mois,  &  les 
dra  CS  m'ei,X  caradterilés  ;  &  pourquoi  fau* 
-a  M  que  les  meres  <jes  un.  confervenr  leur 
ion  nets  r  dans  toute  Ton  intégrité,  &  que  ja  juf„ 

CS  sa™e  de  toute  fa  rigueur  pour  couvrir  les 
autres  d  infamie  ;  J  ai  vu  un  enfant  d’environ 

?Uat°rze  ans  qui  av°it  quatre  cuiffes  &  quatre 
J  m  es,  deux  defquelles  lui  fervoient  à  marv 
,  comme  aux  autres  hommes  ,  les  deux 
autres  lui  pendoient  au-devant  du  ventre  &  n’a* 
^oient  prefque  point  d’adion;  quoique  cet  enfant 

m  évidemment  monftrueux, cependant  perfonne 

i  avoir  ongé  à  lui  contefter  ni  fon  état ,  ni  la 
’oflelïïon  du  bien  de  fes  pares.  En  fuppaft» 
un  enfant  dont  la  naiflànce  auroic  été  retar^ 
ee  de  trois  mois  fût  une  production  auffi  éloig¬ 
née  de  l’ordre  naturel  ,  que  celle  dont  il  viC!1£ 
«re  parlé  ,  l’équité  n’exige-t-elle  pas  que  dans 
01  re  nioral  leur  fort  foir  le  même.3,  en  confé? 
uence  ,  fi  l’un  de  ces  enfans  eft  regardé  comme- 
girime  &  jouit  de  tous  Içs  droits  annexés  à  certç 
-lahte  ,  l’autre  ne  fçauroit  être  ,  fans  injuftice  . 
ive  de  cet  avanrage. 

loue  ce  qui  ex-ifte  eft  poffible  >  fans  doute; 
aii  tout  ce  qui  eft  poiïi'ble  n  exifte  pas  toujours* 
ous  croyons  avoir  démontré  la  poffibilité  de?- 
àftançes  tardive?  ;  il  eft  maintenais  queftio% 
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de  faire  voir,  que ,  faivant  les  Auteurs  les  plus 
„raves ,  ces  fortes  de  naiflances  orç  tres-reene- 
ment  lieu  quelquefois.  Les  hues  les  <  .1 

voques  attellent,  que  lur  ce  po.nt  e  _ 

de  tous  les  âges  ne  fe  font  pas  écartés  de 

rîCC'  '  k  1-Aî.liré  des  naiflances 

Ceux  qui  croyent  a  la  réalité  aes  n; 

j-  „  à  faire  valoir  1  autorité 

d'Hypocrate  en  faveur  de  leur  opinion  .  les  p 
tifans  de  l’opinion  contraire  ,  en  ont  lait  a 
pour  le  (entament  qu’ils  adoptent  Us  ont  Pe«--  j 
les  uns  &  les  autres  de  bonnes  raifons ,  poa . 
fuader  que  ce  grand  homme  croit  favo  a ble^ 

leur  maniéré  de  penler  ;  peut-ecre  auffi  _ 
veroient-ils  de  meilleures  pour  renoncer  de  p 
&  d’autre,  à  l’avantage  allez  mince  en  i 
placer  Hippocrate  à  la  tête  des  gens  de  leur  paru. 

?  Galien  paroît  faucher  vers  l'oplrüon  que 
e  (limons  être  la  mieux  fondée  ,  &  a  la  c 
laquelle  nous  avons  confacré  cet  écrit. 

Ariftote  dit  pofnivemeut ,  qu  u  y  a  es_e“  J 
qui  accouchent  au  onzième  mois  de  lêura.oL  . 

Pline  penfoit  de  même  &  rapporte  1  hiftoirej 
de  V eftilia  qui ,  ayant  eu  trois  maris  ,  mit  au 
monde  quatre  enfans  ,  le  premier  au  bout  de 

à  fept  &  le  dernier  a  huit,  &  il  ne  s  cuva  u 
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Rome  aucun  doute  fur  la  légitimité  dç  ces 
fans  nés  à  des  termes  h  difïérens. 

Les  Philofophes  &  les  Médecins  auxquels 

drien  s  adrella  pour  former  Ton  jugement  ôc  ré* 
foi  ruer  le  decret  des  Decemvirs ,  penfoient  qii3une 
cm  me  peut  porter  Ton  enfant  pendant  onze  mois  3 
&  n  accoucher  qu’à  ce  terme. 

Ceux  que  le  Préteur  Papyrius  avoit  consultés, 
croient  dans  le  même  fentiment ,  puifque  ce  Ma- 
gldrat  adjugea  Phé tirage ,  ou  la  pofeffion  des  biens, 
a  un  enfant  né  a  treize  mois . 

On  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de  conclure  de  tou% 
ceci ,  ou  en  general  c  etoit  une  opinion  reçue 
çhe^  les  anciens  Philofophes  de  Médecins,  que  le 
terme  de  la  groffelTe  dans  Pefpeçe  humaine  étoil 
incertain  ,  &  qu  il  pouvoit  s'étendre  &  fe  proion «<* 
LLer  jufcjii  a  cnz,e  ,  &  meme  jpifcjuk  treize  mois . 

La  plus  grande  &  la  plus  faine  partie  des  Ecri* 
vams  modernes  ne  s  efl  point  écartée  de  cette  ma* 
niere  de  penfer,  enforte  quon  a  peine  à  conce¬ 
voir  comment  des  gens  pleins  de  fç  avoir.  6c  de. 
probité  ,  ont  porté  l'inattention  *  dans  une  ma* 
fcieie  aufîî  grave  ,  jufqua  dire  que  ce  fentiment  ne 
peut  etre  aitribuè  citk  un  petit  nombre  de  JMéde— 
cins.  Si  Pautorité  de  ces  perfonnes  étoit  moins 
refpeéfable  ,  nous  nous  difpenferions  de  relever 
une  erreur  qui  ne  leur  eft  échappée,  que  parce 
que  didraits  par  les  occupations  les  plus  mufti- 
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pliées  8c  les  plus  importantes,  ils  n  ont  pu  fuivre 
ces  détails  avec  toute  l'exa&icude  dont  ils  fon^ 
d'ailleurs  très-capables  :  mais  comme  une  pareille 
affertion ,  venant  de  leur  part ,  pourroit  faire  la 
plus  grande  inipreffion  fur  les  efprits  prévenus ,  a 
j iifte  titre  ,  en  leur  faveur ,  nous  nous  femmes 
crus  obligés  de  faire  voir  qu’ils  fe  font  trompés , 
Sc  nous  avons  eftirne  que  le  moyen  e  pins  fini 
pie  d’en  convaincre  les  leéfeurs ,  étoit  de  rnetne 
fous  leurs  yeux  les  noms  des  Auteurs ,  qui  ont 
vorifé  le  fentiment  de  la  réalité  des  naiffances- 
ïardives.  Dans  le  nombre  très-confiderable  cieces 
Ecrivains  ,  nous  avons  choifi  ceux  qui  jouiftent 
de  la  plus  grande  célébrité  ?  8c  nous  n  en  avons 
cité  qu  autant  qu’il  nous  a  lembîe  neceftaire  ,  pour 
conftater  que  la  doétrme  que  nous  défendons  a 
trouvé  dans  tous  les  fiécles  des  partifans  diftin- 
gués ,  par  les  foins  &  les  travaux  defquels  elle 
s’eft  tranfmtfe  jufqu  a  nous  fans  interruption. 

Avicenne  étoit  persuade  ,  que  1  accouchement 
d'une  femme  pouvoir  etre  retarde  jufqu  au  qua¬ 
torzième  mois  •*  Henningtus  1  a  punie  de  meme  } 
d'après  F  autorité  d'un  auffi  grand  homme. 

Cardan  étoit  imbu  de  Va  meme  opinion  .  il  n  a 
point  fait  difficulté  d’écrire  que  ion  pere  afturoit 
être  venu  au  monde  a  treize  mois  3  oc  que  ï  ierre 
d’Appone  n' étoit  né  qu  au  milieu  du  onzième. 

Fortunattts  Fideüs,  Jérôme  Mercurialis  croyent 


que  le  terme  de  la  groiTeffe  eft  incertain  dans 
refpece  humaine.  Spigel  croyoit  la  même  chofe , 
ainfi  que  V  efiingius. 

Perfonne  n  ignore  que  Schenckius  eft  le  plus 
zélé  partifan  de  la  réalité  des  n  ai  (Tances  tardives. 

Sennert  doit  auffi  être  compté  parmi  les  dé- 
fenfèurs  de  cette  opinion  >  8c  elle  a  etc  adoptes 
par  Dodonæus  >  Augenius  ,  Hartungîus,  Spero- 
nius  >  Amatus  Luhtanus ,  Fontanus  ,  Harvee  * 
Dulaurens ,  Hoffman ,  Zitman  >  Nebel ,  Blafius , 


Kyperus ,  Blancard  ,  &c.  &c. 

Riolan  ,  (  Anthrcpograph .  lib .  6  ?  )  ditexpre  e 
ment  •  Vidernus  aliquando  naturelles  parties  in 
âuodecim  ,  ireàecim  ,  quatuor de cim  3  eguinàeciïifb 

menfes ,  ufque  ad  biennium  incidere • 

Maningham  écrit  :  Fieri  potefi  ut  millier  utero 
gérât  a  feptem  ad  undecim  menfes • 

Le  fçavant  8c  laborieux  M.  Heifter  a  fait  fou- 
tenir  une  Thèfe  fous  faPréfidence  ,  dont  Tunique 


objet  efl:  d’établir  la  doétrine  des  naiffances  tar- 
dives ,  d’une  maniéré  in  conte  fiable  :  il  rapporte 
plufieurs  faits  dont  nous  ferons  uiage  par  la  fuite, 
&  qui  nous  parodient  jetter  le  plus  grand  jour  fur 

cette  matière. 

Bergerus ,  (lib.  t.  cap .  3.)  en  parlant  des  dif¬ 
férentes  efpeces  d’ accouchements^  exprime  ainft  , 
qui  vero  partus  fupra  vel  infra  hos  limites  contins 
gunt ,  bi  omnes  prêter  natures  ordinem  fieri  cen~ 
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Jdiïdî  fiant  ,  &c.  Il  eR  clair  par  ces  paroles  ,  qu$. 
cec  Auteur,  fi  long-tems  regardé  comme  le  pre¬ 
mier  des  PhyfiologiRes  ,  croyoit  avec  tout  le 
monde,  qu'il  fe  faifoit  des  accouchements  pré¬ 
coces  :  (  infra  hos  timites ,  )  3c  que  les  accouche¬ 
ments  retardés  avoîem  lieu  aînli  (fupra  hos  limi¬ 
tes  ).  Qu  d  les  regarde  comme  naturels  ou  com¬ 
me  exilants  contre  Tordre  de  la  nature ,  îa  choie 
eft  égalé  ;  il  fuffit  qu’il  convienne  du  fait  :  nous, 
examinerons  par  la  fuite  ce  que  Ton  doit  enten¬ 
dre  par  cette  expreffion  h  familière  ,  8c  dont  ou. 
a  tant  abulé,  fur- tout  dans  la  queftion  préfente  , 
telle  chofe  e/l  f muant  £ ordre  de  la  nature  9  telle 
autre  lui  e/l  contraire a 

Teichmeyer ,  qui  a  traité  la  matière  ex  profeffb s 
dans  fes  institutions  médico-legales  3  prononce  de 
Ja  maniéré  fui  vante  ,  patet  ex  his  ja?n  allatis  ar~ 
gumentis  partum  undecime/hem  ,  &  du  ode  cime fi- 
trem  ex  principiis  meâicis  legitimum  pronun- 
tiari  pcjfe ,  certis  pojitis  circumfiamiis  :  le  feus  de 
ces  paroles  eit  fi  net  &  fi  clair  que  toute  efpece. 
de  Commentaire  eR  visiblement  inutile  :  cepen¬ 
dant  on  a  cherché  à  infirmer  cette  décifion  fi 
precife,  en  faifant  remarquer  que  l’Auteur  ne 
prononce  la  légitimité  du  part  de  1 1  &  de  i  z 
mois,  que  dans  certaines  cir confiances  ;  mais  per- 
fonne  n’a  jamais  prétendu  que  toujours  il  fallût 
s  en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  femmes  ,  qui 
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accouchent  onze  ou  douze  mois  apres  la^  mort 
de  leurs  maris  :  nous  Tommes  les  premiers  a  con 
venir  que  cette  affaire  exige  de  la  part  des  Juge$ 
l’examen  le  plus  fcrupùleux  >  que  la  diicuffioiî 
dans  le  cas  particulier  en  eft  très  -  épineufe*  mais 
ce  n’eft  pas  là  ce  dont  il  s’agit  :  notre  objet  n  eft 
que  d’examiner  en  Phyficiens  fi  le  cas  en  général 
eft  poftible  6c  s’il  y  a  des  raifons  fuffifantes  pour 
ajouter  foi  à  ce  que,  dans  certaines  cirçonftances* 
on  nous  dit  de  fa  réalité.  Continuons  à  nous  oc¬ 
cuper  d’un  objet  fi  important. . .  •  On  nous  tait 
auffi  péfer  ces  paroles  de  l’Auteur  cité,  ex  prin - 
cipiis  medicis  legitimum  promintiari  pojfe  y  cela  ne 
fignifie  point ,  comme  on  le  dit  9fulvant  les  prin - 
ripes, on^pour  parler  plus  clairement  fui  vant  lefyf. 
terne  &  les  hjpotefes  de  certains  Médecins  y  cela 
veut  dire  tout  hmplemenr  fuivanî  les  principes  de 
la  Médecine ,  ou  les  principes  avoués  par  les  Méde¬ 
cins,  fuivant  lefquels  nous  foutenons  avecTeich- 
meyer  ,  que  l’accouchement  peut  etre  retarde 
jüfqu’à  onze ,  douze  mois  6c  même  par-delà.  ^ 

La  Motte,  bon  Juge  en  cette  matière,  s  eft 
ainfi  exprimé  ,  quand  il  l’a  traitee  ,  j  appelle  1  en¬ 
fant  être  à  terme ,  depuis  le  commencement  du 
feptiéme  mois  juiqu’au  dixième  ,  douzième  6c 
même  treiziéme. 

M.  Lieutaud,  Sçavant  Médecin  6e  habile  Ana- 
tomifte,  dans  le  livre  intitulé  précis  de  la  Medecine 
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Trafique  prétend  quart  accouchement  peut  être- 
pf  cm ature  ou  tardif ,  comme  au  dixiéme  douzième* 
Cr  meme  au  feizïéme  mois'  $  ce  il  eft  important 
ed'etre  prévenu . 

M.  Sénac,  moins  illuflre  par  fa  qualité  de 
premier  Médecin  du  Roi ,  que  par  fou  mérite 
perfonnei  &  les  ouvrages  immortels  qu  i!  a  pu- 
bliés3  s’explique  de  la  maniéré  fuivante,  dans  les 
notes  qu’il  a  faites  fur  F  Anatomie  d’Heifler:  le 
terris  marque  par  la  nature  pour  le  terme  de  la  gr°f- 
efi  celui  qui  s  écoulé  depuis  fept  mois  jujqn-d 

onze. 

M.  de  Bufron?  en  parlant  de  Faccouchemenc 
cent  ce  qui  fuit  i  lorfque  le  fœtus  n  aura  pas  ac~ 
quis  dans  ce  terns  de  neuf  mois ,  ce  même  degré  de 
perfeEUon  &  de  force  ,  il  pourra  refer  dans  la  ma¬ 
trice  jufqud  la  onzième  &  même  jufqud  la  douziè¬ 
me  période ,  c  e fl- a-dire  5  ne  naître  qu  a  dix  on 
enze  mois,  comme  on  en  a  des  exemples* 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  le  Leéteur  ,  nous 
paiïdns  fous  filence  le  témoignage  d’Auteurs  cé¬ 
lébrés  ,  tels  que  MM,  Haller,  Vanfwieten  ,  Mau- 
riceau  ,  Levret ,  8c c.  qui ,  fans  fe  décider  d’une 
façon  bien  précife  fur  la  que  ion  préfente,  laif- 
fênt  cependant  entrevoir  qu’ds  inclinent  à  ad¬ 
mettre  la  réalité  des  naiilances  tardives ,  dans 
certains  cas ,  quils  recommandent  fagement  été** 
ruucher  avec  foin. 
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Parmi  les  Auteurs  fans  notübre,  qui  fe  font 
occupés  de  la  queftion  que  nous  trairons ,  il  y  en 
aplufieurs,  tels  que  Paul  Zacchias  ,  HebenftreiéH 
Aiberti ,  Venette,  Scc.  dont  l’avis  eft  mitigé  Sc 
qui  Tentant  bien  qu’il  eft  contraire  à  toute  raifon  > 
à  toute  expérience  de  fixer  rigoureufement  le  ter¬ 
me  de  la  groftefïe  des  femmes  à  neuf  mois  pré¬ 
cis  ,  ont  donné  les  uns  plus ,  les  autres  moin$ 
d’extenfion  à  ce  terme:  Hebenftreit,  par  exem¬ 
ple  ,  accorde  qu’il  peut  fe  prolonger  jufqu’au  di¬ 
xième  mois  révolu  :  Venette  accorde  encore  dix 
jours  par-delà  ,  &  ainfi  des  autres.  Mais  fi  ces 
Auteurs  conviennent  qu’il  y  a  des  caufes  qui  peu¬ 
vent  retarder  d’un  mois ,  ou  cinq  femaines  la 
naiilance  d’un  enfant ,  comment  eft  il  poffible 
qu’ils  ne  fentent  pas  qu’en  donnant  le  double 
d’aéfivité  à  ces  caufes,  on  la  retardera  de  deux 
mois  <S c  demi?  Il  neft  pas  néceftàire  dfinfifler  fur 
ce  point  :  il  eft  clair  que  l’opinion  de  ces  Auteurs 
favorife  celle  que  nous  foutenons  ;  la  difficulté 
confifte  à  concevoir  comment  Ôc  pourquoi  un 
fœtus  reftera  dans  le  feinde  la  mere  un  mois  ,  ou 
cinq  femaines  de  plus  que  le  terns  ordinaire  : 
cette  difficulté  levée  ,  le  refte  n* eft  rien  ÿ  s’il  y 
féjourne  cinq  femaines  de  plus  *  pourquoi  fera- 
c-il  impoffible  qu’il  y  demeure  fix  ou  huit  ? 

Avant  de  finir  fur  cet  article  nous  avons  deux 
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éhofes  à  faire  remarquer  ;  la  première  eft  que  lë 
jfentimetit  de  ces  Auteurs  mitigés ,  détruit  abfo- 
fument  celui  des  rigoriftes  ,  qui  prétendent  que 
les  loix  de  la  nature  font  invariables  fur  le  terme 
de  raccouchement  ,  &  qu  il  eft  toujours  rixe  à 
iieuf  mois  :  comment  s’eftdl  pu  faire  que  ces  der¬ 
niers  ayent  cherché  à  étayer  leur  fermaient  de 
l’autorité  des  autres  ? 

La  fécondé  chofe  que  nous  croyons  devoir  ob~ 
ferver  ,  c  eft  quen  donnant  au  terme  de  la  grof» 

fefte  l’extenfion  du  feptiéme  au  onzième  mois 

« 

commençant  ?  on  tombe  dans  l’inconvénient 
qu’on  nous  a  tant  reproché  ,  fçavoir  ;  de  ne  rien 
fixer  de  certain  fur  un  objet  fi  intéreiîanr  :  mais 
fi  la  nature  elle-même  n’a  rien  déterminé  de  pré¬ 
cis  à  ce  fuj et  ,  de  quel  droit  des  Phyficiens  s’in¬ 
gérer  oient-ils  de  le  faire  ?  Il  ne  leur  appartient 
pas  de  lui  donner  des  loix  ;  leur  office  fe  borne  à 
©bferver  &  à  faifir  celles  quelle  a  établies. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  , 
nous  croyons  que  ,  "fans  crainte  d’être  contredits  9 
nous  pouvons  affirmer,  comme  nous  l’avons  déjà 
fait ,  que  la  plus  grande  &  U  pim  faine  partie  des 
'Ecrivains  modernes  a  adopté  Ç$*  foute  ntt  V opinion 
des  naifances  tardives .  Mais  ce  n  eft  pas  feule¬ 
ment  par  des  (impies  particuliers  que  cette  doc¬ 
trine  a  été  avouée  &  défendue ,  des  Compagnies 
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entières  de  Médecins  fe  font  fait  un  devoir  dé 
l5 admettre ,  &  de  laprofefler  publiquement  quand 
Foccafion  s’en  efl  prefentée. 

La  Faculté  de  Halles ,  au  rapport  de  M.  Her¬ 
man  ,  a  décidé  que  Faccouchernent  pouvoir  fe 
faire  au  douzième  ou  treiziéme  mois ,  ôc  Fenfant 
être  légitime. 

La  Faculté  de  Heidelberg  a  porté  le  même  ju¬ 
gement  fur  un  fait  tout  femblable. 

M.  Wagner,  dans  fa  Thèfe  fourenue  fous  la 
Préfidence  du  célébré  M.  Heifter  ,  rapporte  que 
la  Faculté  d’Helmflad  ayant  été  confultée  fur  un 
enfant  né  à  treize  mois ,  fut  d’avis  qu’il  étoit  lé¬ 
gitime. 

Le  Magiflrat  ayant  demandé  à  la  Faculté  de 
Gie OTen  ce  qu'il  falloir  penfer  fur  le  fait  d’une 
veuve  accouchée  plus  d’onze  mois  après  la  mon 
de  fon  mari ,  Favis  qu’il  en  reçut  fut  que  F  en¬ 
fant  >  que  cette  femme  avoit  mis  au  monde ,  pou» 
voit  être  légitime. 

La  Faculté  d’Ingolftad ,  par  une  décifîon  ex- 
prefTe  3  accorda  la  légitimité  à  un  enfant  né  à 
douze  mois  &  huit  jours. 

Enfin  ,  la  Faculté  de  Leipfik  prononça  de  îa 
même  man  ere  ,  le  4  Décembre  t  3  S  3  en  faveur 
d’un  enfant  que  fa  mere  avoit  mis  au  monde  plus 
d’un  an  après  la  mort  de  fon  mari  :  pour  enle¬ 
ver  à  cette  dernière  décifîon  le  poids  qu  elle  doit 
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naturellement  avoir  ,  on  ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  ,  quil  eft  ire  sevrai femblable  que  la  mere  de 
V enfant  étoit  une  femme  dont  les  Docteurs  de  Leip - 
fick,  revoient  la  foibiejfe  de  ménager  5  ou  de  craindre 
la  puijfance.  Mais  il  eft  au  moins  auffi  vraifem- 
blable  que  tous  les  Docteurs  de  cette  Faculté  n’é- 
toient  pas  de  malhonnêtes  gens  ,  capables  y  par 
crainte  ou  autrement }  de  trahir  leur  honneur  ôc 
confidence  ?  ôc  de  prévariquer  dans  une  matière 
auffi  grave  ->  ôc  vraifemblance  pour  vraiiemblan- 
ce  ,  nous  aimons  à  nous  arrêter  à  celle ,  qui  ne 
fuppofe  point  gratuitement  un  crime  très-puniiTa- 
ble  commis  de  fàng-froid  ,  par  le  vœu  unanime 
d’une  Compagnie  de  gens  eftimables. 

On  attaque  encore  cette  décifion  de  là  Faculté 
de  Leipfick  d’une  autre  matiierê.  On  dit  qu’elle 
eft  contraire  au  jugement  3  que  quelques  années 
auparavant  cette  même  Compagnie  avoit  porté 
dans  une  circonftance  tour- à' fait  femblable.  Si  la 
Décifion  ,  fur  laquelle  nous  nous  appuyons  * 
avoit  été  la  première  eü  date  ,  8c  qu’elle  eût  été 
contredite  par  une  délibération  poflérieure ,  on 
ne  manqueront  pas  de  nous  dire  que  la  Faculté  * 
mieux  confult.ee  ôc  plus  inftruire  du  fonds  de  la 
queftion  ,  ayant  reconnu  l’erreur  par  laquelle  elle 
s’éroit  laiflee  furprendre ,  l’avoir  retraclée  par  fon 

dernier  jugement ,  ôc  s’étoit  efforcée  de  rendre  , 

1 

par  ce  moyen  ?  un  témoignage  authentique  à  la 

vérité 


vérité  qu’&lîe  avoir  précédemment  mécôhnuéj,  & 
que  par  conféquent  la  première  Délibération  de¬ 
voir  être  cenfée  annullée  par  la  fécondé  ,  &  que 
cétoit  uniquement  a  cette  derniere  qu'il  falloir 
s  en  tenir  ;  ce  que  certainement  les  Adverfaires 
de  l'opinion  des  nailfances  tardives  nous  auroienc 
dit ,  &  qu'ils  auroient  eu  raifon  de  nous  dire  3 
nous  Mous  contenterons  de  le  leur  oppofcr  à  eux- 
mêmes  ,  &  nous  en  refterons-là  fur  cet  objet  : 
tout  ce  qui  eft  marqué  au  coin  de  l'honnêteté  leur 
eft  cher ,  &  ils  Tentent,  comme  nous,  combien 
il  eft  grand  &  beau  à  une  Compagnie  ,  qui  a 
erre  5  de  reparer  la  faute  ,  en  fai/ant  tout  ce  qui 
efl  en  /on  pouvoir  ,  pour  rétablir  la  vérité  dans 
tous  /es  droits. 

Quand  on  admetrroit  5  contre  toute  équité  9 
que  par  de  femblabîes  mduétions ,  on  feroit  par¬ 
venu  à  détruire  la  décifion  de  la  Faculté  de  Leip- 
fick ,  celles  des  autres  Facultés  n’en  /ub/ifteroit 
pas  moins ,  &  il  nfeft  pas  à  présumer  que  les  dc- 
fenfeurs  de  l’opinion  que  nous  combattons ,  nous 
objectent  quil eft  trcs-vraifemblaBle  que  les  Doc¬ 
teurs  de  ces  Facultés  Ce  /oient  auffi  laiffé  féduire 
par  crainte  ou  par  cupidité  ;  ce  ne  feroit  pas  leur 
rendre  juftice  ,  que  de  les  ?croire  capables  de  Ce 
prêter  a  une  fuppofition  auffi  révoltante» 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  le  Jugement  de  la  Faculté  de  LeipCick 

G 
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'telle  dans  toute ,  Ton  intégrité  ,  qu’il  eft  d'un 
très-  grand  poids  dans  les  circonfknces  préfentes* 
ëc  qu’en  le  joignant  aux  décidons  des  autres  Fa¬ 
cultés  que  nous  avons  citées  9  on  ne  pourra  fe 
difpenfer  de  convenir  que  1  opinion  que  nous 
adoptons  a  été  fuivie ,  non-feulement  par  la  plus 
grande  Sc  la  plus  faîne  partie  des  Auteurs  ;  mais 
qu'elle  a  de  plus  été  admife  &  avouée  par  prefque 
toutes  les  Facultés  de  Médecine  ?  qui  ont  été  con- 
foltées  for  cet  objet» 

Si  cependant  on  craint  de  s’égarer  en  fuivant 
des  autorités  fi  graves  &  fi  multipliées,  nous  con- 
ientons  qu’on  ne  s’en  rapporte  qu'aux  faits  :  iis 
ne  fçauroient  induire  en  erreur  ,  Sc  ils  font  en 
•ci-flez  grand  nombre  &  accompagnes  de  circons¬ 
tances  fi  frappantes  ,  qu’il  ne  nous  paroît  pas 
jioffible  qu’un  homme  raifonnable'  &  exempt  de 
toute  prévention  refufe  de  fe  rendre  à  leur  té¬ 
moignage. 

Nous  ne  ferons  pas  remonter  nos  Lecleufs 
Mx  exemples  du  pere  de  Cardan  né  à  treize 
mois  ,  ëc  de  Pierre  d’Appone  né  à  onze. 

Nous  voulons  bien  ne  point  faire  inflige  des 
faits  receuillis  par  Schenkius  ,  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  Spigel  ,  dans  le  Journal  des  Sc a- 
vants ,  &c,  Nous  ne  doutons  point  en  général  de 
feur  authenticité  |  mais  fi  nous  voulions  les  raf- 
fembler  tous*  cette  Confulranon  feroit  fansbcr* 
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lies  :  nous  ferons  à  leur  égard  ce  que  iléus  avons 
‘cru  devoir  faire  par  rapport  aux  Auteurs  ,  qui  ont 
etc  favorables  à  notre  Sentiment  ;  nous  n’avons 
cité  que  ceux  qui  loin  le  plus  connus  &  dont  la 
réputation  eft  le  mieux  établie  ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  même  de  rapporter  un  précis  des 
faits  les  plus  frappants  &  les  mieux  avérés. 

Sennert  rapporte  ,  d'après  Faber,  qu’une  fem¬ 
me  apres  pluiieurs  couches  dans  l’ordre  le  plus 
naturel ,  en  eut  deux  autres  à  l’une  defquelles  l'en¬ 
fant  vint  à  dix -huit  mois,  à  l’autre  l’enfant  na¬ 
quit  le  vingtième  mois  :  fur  quoi  la  Faculté  de 
Montpellier  fat  confultée  ,  &c. 


L  Arrerifte  qui  rapporte  le  jugeaient  par  lequel 
Renée  de  Villeneuve  fut  déclarée  légitime  ,  quoi- 
que  venue  au  monde  onze  mois  prefque  révolus 
après  la  mort  de  fon  pere ,  obferve  que  le  jour 
de  la  Touiiaints  9  qui  etoit  le  neuvième  mois  de 
U  grofiejfe,  Renée  de  Villeneuve  avoit  eu  des  dou~> 

leurs  pour  accoucher  ,  &  que fi  elle  ne  le  fit  pas  alors 
ceft  que,  &c. 


Bodin  rapporte  qu’un  Magiftrac  du  Parlement 
de  Rouen  fit  inférer  dans  les  A  êtes  publics  rhifi- 
toîre  d'une  femme  qui  accoucha  au  dix-huitiéme 
mois  de  fa  grotTelIe.  On  remarque  que  vers  le  nen«* 
viéme  mois  elle  avoit  fenti  de  grandes  douleurs 
femblaoles  a  celles  de  f  enfantement  5  qui  n’eurent 
point  de  fuites  ,  &c  celTerent  pour  ne  Jfe  faire  fen- 
tir  qu’au  dix-huitiéme  mois»  G  ij 


On  trouve 

r  v 

,V> 

d’en  fa  ns  nés 
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dans  la  Mo  thé  deux  obfe-rvatbns 
au  treiziéme  mois  3  Sc  une  de  la 


femme  d’un  ouvrier  qui  accoucha  à  douze  mois 


de  greffe fie. 

Le  fait  rapporté  dans  BHiffoire  de  V Académie 
■des  Sciénces  de  Fannée  1755  >  eft  bien  plus  fin- 
Tguli  er  que  ceux  qu  on  vient  de  lire.  Une  femme 


do  Bourg  de  jomarre  eft  reftée  greffe  trois  ans  5 
S u  bout  duquel  teins  elle  mit  au  monde  un  gf os 
■garçon  vivant.  Vers  le  dixième  mois  elle  aveït  fenil 
des  douleurs  5  qui  furent  fuivi.es  d’un  écoulement 
de  trois  pintes  d’eau  ,  &  -qui  ceifa  après  la  iaignee 
-que  Ton  pratiqua.  Le  récit  de  ce'fait  eft  figné  du 


•Bailli  de  lieu,  d’un  Notaire  &  de  deux  Cliirur» 

1 


jgiens» 

François  Bayle,  Médecin  deTouloufe,  rap¬ 
porte  Fhiftoire  d’Antoinette  Giraud  ?  du  Diocèfe 
4u  Puy  ,  qui  ayant  fenti  des  douleurs  pour  accoucher 
au  terme  de  neuf  mois  ,  &  ces  douleurs  s’étant  cal- 
niées ,  n’accoucha  qu’au  bout  de  dix- huit  mois  3 
&  mit  au  monde  une  fille  vivante.  Quoique  Bayle 
paroife  s’être  trompé,  foit  en  attribuant  ce  re¬ 
tard  au  déplacement  de  la  matrice  ,  qui ,  fuivant 
ion  récit,  fut  poufiée  avec  ï enfant  au  travers  le 
nombril  5  par  le  violent  effort  des  mufcles  du 
tas -ventre ,  foit  en  s’imaginant  que  raccouche- 
ment  fût  du  à  l’effet  des  remedes  dont  la  femme 
...greffe  ufa ,  cela  ne  détruit  pas  Fauche  acid  té  du 
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fait  ;  &  pour  avoir  droh  de  le  nier,  il  m  fuffit  pas 
d'ob'eéler  que  l’enfant  doublant  le  tems  de  Corn 
lejour  dans  la  matrice,  auroir  du,  en  venant  au 
monde  ,  avoir  un  volume  double  ;  car  ,  d’aprèa 
les  principes  ci  delïus  établis,  il  efl  évident  que 
fi  1  enfant  a  doublé  fon-  féjour  dans  la  matrice  * 
cela  îveft  arrivé  que  parce  que  le  développement 
&  l’accroilTement  de  ion  corps  ont  procédé  avec 
moitié  moins  de  vite  de  ,  que  dans  Tordre  na«* 
turel. 

M.  Bertin  connoît  une  Dame  qui  eft  demeurée 
grofle  pendant  environ  dix-huit  mois ,  &  qui  eib 
accouchée  heureufement  d'un  enfant  qui  fe  porte 
bien.  Il  remarque  qu  a  neuf  mois  elle  a  éprouvé  des. 
douleurs  femblables  d  celles  quon  fent  pour  ac** 
covicher , 

On  peut  voir  dans  la  Thèfe  ioutenue  fous  la 
Préhdence  du  Doéleur  Heifler  le  récit  d'un  fait 
trcs-fingulier  ,  mais  qui  paraît  h  bien  prouvé  à 
l’Auteur,  qui  le  rapporte,  qu'il  ne  balance  pas  à 
regarder  comme  dépourvues  de  fens  &■  de  raifooi 
les  perfonnes  qui  refuferoient  d'y  a  outer  foi.  La 
femme  d'un  Libraire  de  Wolfenbutei  étant  ac¬ 
couchée  treize  mois  après  la  mort  de  fon  mari * 
les  perfonnes  intcreffées  formèrent  le  deffein  de 
lui  intenter  un  procès ,  Sc  de  faire  déclarer  il  légir 
time  l’enfant  qu  elle  avoit  mis  au  monde  j  mais 
•  faifant  attention  que-  depuis  la  mort  de  ion  mari 

c  «i 
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terre  Veuve  avoir  mené  la  vie  la  plus  retirée  ;  8c 
qu’à  l’exception  de  fa  mere  ,  de  quelques  femmes 
honnêtes  8c  de  fon  Médecin  ,  elle  n  avoir  vu  per- 
fonne  en  particulier.,  elles  renoncèrent  à  leur 
projet.  Un  jeune  Libraire,  qui  efb  nommé  dans  la 
Théfe  Jofeph-Chriftophe  Mifnerus ,  homme  de 
bonnes  mœurs  8c  plein  de  probité  ,  derneuroic 
chez  cette  Veuve  &  lui  fervoit  de  garçon  de 
boutique  :  il  ne  Favoit  point  perdu  de  vue  pert- 
*  dant  tout  le  tems  de  (a  gr  offerte ,  8c  la  connoif- 
fant  pour  charte  8c  très-honnête,  il  Fépoufa ,  8c 
en  eut  deux  en  fan  s ,  de  chacun  defquels  elle  ac¬ 
coucha  au  bout  de  treize  mois,  M.  Heifter ,  qui 
rapporte  ce  fait,  le  tenoic  de  la,  propre  bouche 
du  Mari ,  donc  le  témoignage  ne  fçauroit  palier 
pour  fufped ,  8c  qui  d’ailleurs  fut  confirmé  par 
le  Médecin,  qui  avoir  vu  la  femme  en  queftion 
dans  tout  le  tems  de  ces  trois  grofieftes.  Ce  Mé¬ 
decin  efl  reconnu  par  M.  Heifter  pour  un  homme, 
vrai  5  plein  de  candeur  &  de  fçavoir  ,  8c  diftingué. 
d’ailleurs  par  la  place  de  premier  Médecin  du  Duc 
de  Brunfwick  qu’il  occupoit. 

Il  n’y  a  guères  de  fait»  qui  ait  été  autant  ciré  8c 
qui  loir  en  eftet  auilî  concluant  que  celui  qui  eft 
rapporté  par  Godefroy  9  fur  la  Novelle  $9  .  d’une 
Veuve  qui  et  oit  accouchée  plus  de  treize  mois 
après  la  mort  de  fon  mari  ,  <&  dont  l’enfant  fut 
regardé  comme  légitime,  parce  que  pendant  tout 
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le  tems  de  Ton  veuvage ,  /a  mere  de  cet  enfant 
avoir  toujours  vécu  fout  les  yeux  des  Héritiers  de- 
ion  défunt  mari  ,  fans  quitter  un  indant  la  com- 
pagme  de  leurs  Epoufes ,  &  que  perfonne  n’avoit 
oié  iormer  le  moindre  foupçon  contre  fou  hon¬ 
neur  &  fa  pudicité. 

M.  le  Nain,  Avocat  Général,  à  roccadon  de 
î  Arrêt  du  iS  Juillet  1705 ,  rapporté  par  Angeard? 
a  cru  que  pour  donner  une  idée  de  ce  qui  peut 
porter  les  Juges  à  palier  fur  les. réglés  ordinaires^ 
dans  des  occahons  aulïi  importantes  que  celles  où 
il  s  agit  de  l’état  Sc  de  la  fortune  des  hommes  3 
il  écoir  important  de  rapporter  le  fait  fuivanr. 

3>  Une  Veuve  qui  avoir  vécu  d  une  manier© 
«  exemplaire  pendant  la  vie  de  fon  mari ,  déclara 
33  auEitôt  après  fa  mort  qu'elle  croyoit  être  gro(fe>. 
33  &  fe  retira  dans  un  Couvent .  Neuf  mois  après  * 
33  elle  foutît  les  douleurs  de  l'accouchement  ;  mais, 
>3  ces  douleurs  fe  patTerent  fans  quelle  pût  accou- 
33  cher ,  &  fes  couches  furent  retardées  de  deux 
j>  mois.  Comme  la  conduite  de  cette  Veuve  n  é«* 
33  toit  point  foupçonnée  ,  qu  elle  avoir  déclaré  fa 
33  grolfelfe  apres  la  mort  de  fon  mari ,  qu’elle 
33  sfocoit  même  retirée  dans  un  lieu  non  fufped  s. 
33  prefquç  toute  la  famille  reconnut  pour  légitime 
33  1* enfant  dont  elle  accoucha  :  un  feul  parent ,  dq 
33  mauvaife  humeur,  lui  concéda  fon  état ,  qui  fus 
3;  confirmé  par  Arrêt. 

■Æ» 
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Au  refie  5  cet  exemple  d’une  femme  accouchée 
?);en  au  delà  du  terme  ordinaire  ,  après  s’être  fé- 
queflree  dans  un  lieu  non  fnfpe El  ,  n’eft  pas  le  feui 
de  fon  efpece.  Thomas  Bartholin  rapporte  celui 
d  une  jeune  fille  de  Leipfick ,  qui  s'étant  plaint 
en  Jnftice  d’être  groffe  des  faits  d’un  jeune  hom¬ 
me  riche  ,  fut  enfermée  &  gardée  à  vue  dans  une 
Maifon  de  force  par  l’ordre  du  Magiftrac,  8c  n’y 
accoucha  qu’au  ieiziéme  mois,  d’un  enfant  qui  vé¬ 
cut  deux  jours. 

Quelque  dedein  que  nous  ayons  formé  d’abré¬ 
ger  &  le  nombre  8c  le  récit  des  faits,  qui  prouvent 
la  réalité  des  naiffances  retardées ,  nous’  ne  pou¬ 
vons  cependant  nous  réfoudre  à  palier  fous  filence 
celui  dont  Madame  Reffàdn  a  fait  part  à  M. 
le  Bas  dans  la  Lettre  qu’elle  lui  a  adreifée,  8c 
qu’on  trouve  dans  fes  nouvelles  Obfervatîons  fur 
la  poffibilité  des  naillances  tardives.  Une  femme 
d’environ  trente-deux  ans  n’ avoir  eu  fes  réglés 

O 

que  trois  fois  depuis  qu’elle  étoit  mariée  ,  à  Biffue 
defquelles  elle  éroir  devenue  trois  fois  groile.  Elfe 
avoir  été  réglée  îa  derniere  fois  vers  le  io  de 
Février  17^3 , 8c  avoir  fènti  fon  enfant  rrcs-dif- 
tinélement  remuer  vers  le  commencement  de 
Juillet  fui  vaut ,  8c  cependant  elle  n  eft  accouchée, 
que  le  17  de  Janvier  de  l’année  fumante  ;  ce  qui 
fait  onze  mois  prefque  complets  de  groiTefle  bien* 
avérée» 
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Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  le  détail  des 
faits  relatifs  à  Fobjet  que  nous  traitons  :  nous 
penfons  que  ceux  dont  on  vient  de  lire  l’hiftoire 
fuffiront  pour  convaincre  tout  homme  exempt  de 
prévention  ,  ëc  nous  effimons  d’ailleurs  qu’on  y 
trouvera  abondamment  de  quoi  répondre  d’une 
maniéré  fatisfaifante  aux  argumens,par  le  moyen 
detquels  on  a  effayé  de  détruire  une  opinion  dont 
les  principes  phyhologiques  le*s  moins  conteftés, 
de  concert  avec  le  témoignage  des  Auteurs  les 
plus  [graves  3  le  jugement  uniforme  de  plufeurs 
Facultés  célébrés,  &  les  faits  cités,  concourent  à 
prouver  inconteftablement  la  vérité. 

En  effet ,  quand  on  s’eff  permis  de  dire  que 
tous  ces  fa  ts  dévoient  être  rejettes  comme  faux 
Sc  apocriphes  ,  parce  qu’on  les  tenoit  de  femmes 
de  mauvaife  foi ,  qui  avoient  intérêt  d’induire  les 
autres  eu  erreur,  ou  bien  de  femmes  qui  pouvoient 
être  de  la  meilleure  foi  poffible  ,  mais  qui  calcu- 
loient  mal,  &  s’étoient  trompées  fur  la  première 
époque  de  leur  groffeffe ,  on  n’a  pas  fait  attention., 

s* 

quant  au  premier  cas ,  à  ce  que  pouvoir  avoir 
d’odieux  en  foi  une  préemption  gratuite  de  doî , 
de  fupercherie  8c  d’impudicité  ,  qui  enveloppe 
indïftin&emenr  &  fans  exception  toutes  les  fem¬ 
mes,  qui  accouchant  par-delà  le  terme  ordinaire* 
voudroient  faire  regarder  leurs  ènfans  comme 
légitimes.  On  conviendra  fins  peine  que ,  pour 


'  (  41  ) 

donner  quelque  crédit  à  de  pareilles  préfomp— 
rions  ,  ce  ne  feroit  pas  trop  faire  que  de  les, 
étayer  des  raifons  les  plus  fortes.  Cependant  nos 
Adverfaires  le  font  contentés  de  s’y  livrer  incon- 
iidérément ,  fans  s’embarraffer  d’en  fournir  la 
moindre  preuve.  D’ailleurs  cette  préemption 
tombe  d’elle-même,  pour  peu  qu’on  fade  atten¬ 
tion  aux  faits  que  nous  avons  allégués  :  car  enfin 
quel  motif  pouvoir  avoir  la  femme  du  Libraire 
de  Wolfenbuttel  pour  chercher  à  tromper  fur  le 
fait  de  ion  fécond  &  de  ion  troi dénie  accouche-, 
ment  ?  Quel  intérêt  pouvoir  avoir  la  femme  de 
Jouarre  ?  celle  dont  parle  Bayle?  celle  dont  l’hif- 
toire  nous  a  été  communiquée  par  Madame  Ref- 
fatin  ?  &c  2 

Il  le  peut  faire  fans  doute  que  la  jeune  fille  de 
Xeipfick  ,  que  la  Veuve  dont  parle  M.  le  Nain  l 
ainfi  que  celle  dont  Godefroy  rapporte  l’hiftoire  > 
ayent  eu  intention  de  tromper  j  il  ne  nous  efb 
pas  permis  de  l’imaginer  fans  preuves  j  mais  en 
iuppofant  qu’elles  en  enflent  conçu  le  deflein  5, 
comment  Fauroient^elîes  pu  exécuter  1  Toutes, 
trois  ont  été  gardées  à  vue  •,  l'une  a  été  reflerrée? 
par  ordre  du  Magi-ftrat,dans  une  Maifon  de  force  \ 
l’autre  s’eft  renfermée  d’elle-même  dans  un  Cou¬ 
vent,  de  les  moindres  démarches  de  la  troiiiéme 
ont  été  éclairées  ?  après  la  mort  de  fon  mari ,  par 
des  yeux  que  l’intérêt  dévoie  tenir  bien  ouverts* 
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On  ne  fèroit  pas  mieux  fondé  à  prétendre  que 
ces  femmes  fe  font  trompées  dans  leur  calcul  ;  if 
eft  clair  que  certe  prétention  porteroit  abfclu- 
ment  a  faux  >  1  époule  du  Libraire  eü  accouchée 
la  deuxième  &  latroihéme  fois ,  huit  mois  apres 
avoir  fend  Ion  enfant  remuer,  &  tout  le  monde 
fçait  que  1  enfant  ne  fait  lentir  fes  mouvernens  , 
d  une  maniéré  diflinéfe  &  telle  qu'on  ne  fçauroic 
s  y  méprendre  ,  que  vers  la  fin  du  quatrième  mois, 
ou  dans  les  premiers  jours  du  cinquième.  S’il  s’a- 
gilîoit  d  une  premiers  grodeife,  on  pourroit  ob- 
jedfer  que  ,  faute  d’expérience,  la  femme  a  pu 
prendre  pour  les  mouvernens  d’un  enfant  quel— 
qu  agitation  procédant  d’une  autre  caufe  ;  mais 
a  une  fécondé  ,  à  une  troifîéme  grodede ,  une 
femme  a  fuffifamment  appris  à  di  flingue  r  ces  for¬ 
tes  de  chofes  ;  aind  quand  celle  ,  dont  nous  par¬ 
lons ,  (entic  remuer  fou  enfant,  elle  étoic  groffe 
au  moins  de  quatre  mois  &  demi  :  elle  n  eft  accoiu 
chée  que  huit  mois  après  cette  époque  ,  donc 
e;le  a  porté  fon  enfant  plus  de  douze  mois  révo¬ 
lus.  Si  l’on  veut  'trouver  erreur  de  calcul  dans 
tout  cette  affaire  ,  comment  faudra-t-il  s’y 
prendre  pour  compter  Julie  au  gré  de  nos  ad- 
verfaires  ? 

La  femme,  que  Madame  Refia  de  a  acouchée, 
ne  Içauroit  être  plus  légitimement  foupçonnée 
d’avoir  erré  dans  fou  calcul  ;  cette  femme  n’a  eu 
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que  trois  fols  Tes  régies  depuis  quelle  eft  mariée' 
deux  fois  elle  eft  devenue  greffe  immédiatement 
après  leur  ceffation  :  elle  croit  que  la  même  choie- 
lui  eft  arrivée  la  troifiéme  fois  ,  elle  avoit  fes  ré¬ 
gies  le  vingt  de  Février  ,  ellefent  remuer  fon  en« 
faut  dans  le  commencement  de  Juillet  5  c  eft  à- 
dire,  au  temps  ordinaire,  environ  quatre  mois 
êc  demi  après  que  fes  régies  ont  paru  :  elle  ne  pou* 
voit  fe  méprendre  for  la  nature  des  mouvements 
qu’elle  fentoit ,  étant  déjà  devenue  mere  depuis 
deux  fois  auparavant  dans  des  circonftances  tou¬ 
tes  femblables  :  elle  fe  croit  donc  greffe -de  plus- 
de  quatre  mois  ,  &  il  eft  inconteftable  qu’elle 
Fétoic  réellement  de  ce  tems-ià  ;  cependant  au 
lieu  d’accoucher  quatre  mois  3c  demi  après , 
comme  elle  auroit  du  le  faire  fulvant  le  cours, 
le  plus  ordinaire  de  la  nature  -,  elle  ne  met  fon  en¬ 
fant  au  monde  qu’au  bout  de  fîx  mois  3c  demi  5 
d’où  il  fuit  clairement  que  cet  enfant  eft  refté  dans 
£©o  fein  près  de  onze  mois  entiers.  Concluons  donc 
de  tout  ceci ,  que  c’eft  à  tort  qu’on  a  voulu  re- 
fetter  les  faits  allégués  ,  comme  étant  adminiftrés 
parues  perfonnes  demauvaife  foi  ,  ou  qui  etoient 


dans  l’erreur  fans  le  fçavoir  :  il  vient  d’être  dé¬ 
montré  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut  être  raiion- 
nablement  füppofé  dans  tous  les  cas  &  lans  aucune 
exception  ,  8c  qu’il  y  a  même  quelque  chofe  d  o- 
dieux  3c.  d’abfurde  à  le  faire  :  d'où  il  luit  que  1  ait- 
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tentîcité  des  faits  n'étant  point  détruite,  îa  preuve 
que  nous  en  avons  tiré  en  faveur  de  îa  réalité  des 
naifiances  tardives  ,  relie  dans  toute  fa  force  ;  & 
franchement ,  s’il  lui  manquait  quelque  chofe 
pour  ère  complette  ,  il  nous  parole  qu’il  faudrok 
renoncer  à  rien  prouver  parfaitement  en  matière 
de  Phyfique. 

Tout  cela  n’a  pourtant  pas  empêché  qu’on  n’ait 
prodigué  à  l’opinion  que  nous  défendons  les  épi¬ 
thètes  de  ridicule  b  d3 erronnée  5  de  monftrueuje  & 
d'extravagante  :  mais  les  exprefSons  peu  mefü- 
rées  ne  font  pas  des  preuves  :  nous  les  avons  foi- 
gneufement  évitées  ;  nous  iomroes  intimement 
perfuadés  de  la  vérité  'de  notre  lentiment  ;  en 
conléquence  ,  nous  avons  fait  nos  efforts  pouf 
démontrer  la  faulleté  de  l’opinion  contraire  ;  mais 
il  fuffit  que  cette  opinion  ait  *été  admife  par  des 
hommes,  qui  méritent  tous  nos  égards  ,  pour  que 
nous  nous  fioyons  interdit  la  liberté  de  lui  donner 
aucune  qualification  ,  qui  pût  offenfer  fes  défen¬ 
deurs  :  on  nefl  point  tenu  de  fe  rendre  à  un  fyf 
terne  qu’on  ne  croit  pas  fuffifamment  prouvé  : 
on  n’eft  jamais  difpenié  d’obferver  entre  gens  de 
Lettres  les  régies  de  la  plus  exaéte  bienfëance. 

Il  efl  douloureux  d’être  obligé  de  convenir,  que 
dans  le  jugement  de  certains  cas  particuliers  ,  queî- 
quesMédecins  ont  pu  être  déterminés  par  le  hon-^ 
teux  motif  d’une  baffe  cupidité  ;  mais  3  outre  que 
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cela  lie  fait  rien  pour  la  Thèfe  generale,  dans  là; 
quelle  nous  nous  renfermons  ,  c’eft  que -d’ailleurs 
la  chofe  eft  réciproque  ,  &  fi  des  confidérations 
que  nous  condamnons  ,  ôc  contre  iefquelles  les 
Auteurs  ont  très  bien  fait  de  s’élever  ont  pu  en¬ 
traîner  le  fufffage  de  quelques  hommes  pervers , 
en  faveur  desnailfances  retardées  ,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  ferait  impoffible  qu’elles  influaient 
jamais  fur  la  conduite  de  ceux  qui  nient  la  réa« 
lité  de  ces  fortes  de  nahTànces  :  car  enfin  ?  puit 
qu’on  nous  force  de  trancher  le  mot  ,  ii  une 
femme  qui  accouche  douze  mois  après  la  mort 
de  fon  mari  ,  peut  corrompre  des  Médecins  dont 
la  decifionîui  fera  favorable  ;  pourquoi  des  héri¬ 
tiers  avides  ne  pourroient- ils  pas  aulîi  en  fubor- 
ner  d’autres  par  des  moyens  aufïï  infâmes  ?  Âinfi 
tout  cela  ne  prouve  ni  pour  ni  contre,  ôc  ne  fert 
qu  a  mettre  ious  les  yeux  des  objets  ,  à  l’exü 
tance  defqueîs  il  ferok  A  fouhaiter  qu’on  pût  re- 
fuler  fa  croyance^ 

Quand  ,  d’après  d’auiïi  foibîes  raifons  que  ceb 
les  que  nous  venons  de  refîner  ,  on  s’eft  permis 
de  rejetter  indiftinâement  tous  1er/  faits  dépofés 
dans  les  écrits  de  nos  Auteurs  9  il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  qu’on  ne  faile  aucun  cas  de  l’autorité  de 
ces  Auteurs  eux-mêmes:la  raifon  qu’on  donne  de 
ce  mépris  n’eft  pas  meilleure  que  celle  dont  nous 
avons  été  obligés  de  faire  fenrir  le  faux.  On  ne 
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petit,  dit-on  ,  rien  prononcer  de  certain  d?aprè§ 
le  jugement  des  Ecrivains  :  leur  témoignage  n'eff 
d'aucun  poids  ,  parce  quils  n’ont  pas  été  éclairés 
des  lumières  de  la  faine  Phyfique.  Cela  peut  être 
vrai  de  ceux  qui  vivoient  il  y  a  deux  cens  ans  5 
niais  peut-cn  dire  la  même  choie  de  MM.  Wa¬ 
gner  ,  Heifter  9  Lieutaud ,  Senac  ,  de  BufFon  ,  ôcc  2 
5i  ces  Hommes  il  ladres  ne  (ont  pas  initiés  dans 
les  fecrets  de  la  Nature  ,  qui  pourra  raifonnable- 
ment  fe  flatter  de  l'être  ?  D'ailleurs ,  eft-il  nécef- 
faire  d'être  bien  fç avant  en  Phyfique  pour  juger 
qu  une  femme ,  qui  fent  fon  enfant  remuer  bien 
üiflinétement ,  &  qui ,  par  conféquent  ,  eft  greffe 
d  environ  quatre  mois  5  l’aura  porté  plus  de  douze 
fi  elle  accouche  huit  mois  paftés  par  de -là  cette 
époque  ?  Faut- il  être  grand  Phyficien  pour  pro¬ 
noncer  qu’une  fille  qui  fe  dit  greffe,  &  qu'on  rem 
ferme  par  ordre  du  Magiftrat  dans  une  maifon 
de  force,  Sc  qui  y  eft  gardée  à  vue  ,  Sc  n'a  de 
communication  avec  aucune  perfonne  d'un  fexe 
différent  du  fien ,  fi  elle  accouche  au  bout  de 
leize  mois  de  captivité  ,  c’eft  uniquement  parce 
que  fon  accouchement  a  été  retardé  de  fepr  mois  l 
Si  F  on  en  croit  les  adverfaires  des  nai (Tances 
tardives,  il  eft  une  raifon  tranchante  ôc  dédfive, 
qui  fappe  par  les  fondements  l’édifice  que  nous  nous 
femmes  efforcés  d’élever  &  cette  raifon  peremp- 
toire  ,  c’eft  que  relativement  au  terme  de  la  ]g*of- 
eJJfjles  ioix  de  la  nature  font  confiantes  &  invario* 
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Mes  ,  8c  que  par  conféquent  ce  terme  ne  Fçauroîc 
être  avancé  ni  retardé  :  ce  raifonnement  pèche 
à  plus  d’un  égard:  il  eft  même  difficile  d’en  faire 
lin  qui  fente  davantage  le  fophifme*  Sans  douté 
les  loix  de  la  Nature  font  invariables  fur  le  terme 
de  ^accouchement ,  c’efl-à-dire  que  dans  l’ordre 
naturel,  cette  action  fe  fait  toujours  quand  l'en¬ 
fant  &  fes  annexes  ont  acquis  allez  de  volume  pour 
ammener  les  fibres  de  la  matrice,  qui  les  contient, 
au  plus  haut  degré  de  développement  auquel  elles 
püifïènï  monter  3  8c  par  de-là  lequel ,  ces  mêmes 
cailles  continuant  a  agir  produifent  une  irritation, 
à  Foccafion  de  laquelle  la  matrice  fe  refierire  & 
chalfe  hors  de  fa  cavité  le  corps  dont  la  préfencë 
lui  nuit»  Dans  Fétat  contre  nature ,  les  ioix  dont 
nous  parlons,  ne  font  pas  moins  confiantes,  & 
l’accouche haent  rie  manque  jamais  de  fe  fairë 
toutes  les  fois  qu’un  vice  idiopathique, où  fympati-  4 
que  excite  fur  les  fibres  de  la  matrice  d’une  fenv- 
rne  enceinte  la  même  impreffion  qu’un  enfant 
auroit  pu  produire  au  terme  de  neuf  mois  ;  mais 
les  fibres  en  queffion  font  plus  rôt  ou  plus  tard 
ammenées  à  ce  point  fixe ,  8c  déterminé  ,  fuivani 
qu’elles  font  plus  ou  moins  feiifibles  ,  plus  oiî 
moins  fufteptlbîes  d’exparifion  ,  &  que  F  enfant  ac¬ 
quière  plus  ou  moins  vite  le  volume  qu’il  doit 
avoir.  Si  l’on  veut  dire  que  fur  ce  point  les  loix 
de  la  nature  font  invariables ,  dans  le  fens  que  le 
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développement  fufdit,  malgré  la  différence  d’Igë, 

deftature,  de  tempérâmenc ,  d’affeétions  diverfeS, 
&c.  employé  toujours  chez  toutes  les  femmeà 
fans  exception,  le  même  efpacc  detems  pour  s’o** 
perer  :  il  eft  clair  que  l’on  pofe  en  principe  ce 
qui  eft  en  queftio'n,  ce  qui  eft  la  plus  vicieufe  fa¬ 
çon  de  rai  fonder  :  il  eft  ,  de  plus  ,  évident  quoi* 
avance  une  choft  contraire  aux  notions  les  plus 
Amples  de  T  (Economie  animale  >  &  fuffifàmmenç 
démentie  par  la  feule  obfervation  très-commune  ; 
des  enfans  qui  naiftent  à  fept  mois.  Quand  ou 
répond  à  cela  que  ces  naiflances  font  hors  de  la 
réglé  &  centre  Tordre  naturel ,  on  tombe  dans 
une  puérile  difpute  de  mots  ;  nos  advetfaires  en-, 
tendront  ce  qu’ils  voudront  par  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  i  ordre  natutel  £  pour  nous,  relativement  ^ 
l’objet  préfent ,  nous  nous  contenterons  de  foute-* 
nir  avec  tons  les  Phyfîolbgiftes  &  les  Accoucheurs* 
qu’un  accouchement  eft  naturel  quand  il  fe  fait 
fans  le  fecours  de  l’Art  ?  &  que  la  mere  U  l’enfant 
jouiftent  de  la  vie  &  de  la  lânté:le  tems  ne  fait  rien 
a  la  chofe  >  que  Perdant  vienne  à  fept  ou  bien  à 
dix  mois  ,  pourvu  qu’il  vive  <5 c  fa  mere  anffi  ,  ôc 
que  tous  les  deux  foient  en  fanté ,  l’accouche* 
nient  ne  fera  pas  dans  1  ordre  le  plus  commun 
&  le  plus  ordinaire  ;  mais  il  n  en  fera  pas  moin$ 
dans  Tordre  naturel, 

Ceft  dans  ce  même  fens  que  les  loix  de  la  na« 
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lare  fôtft  invariables ,  relativement  aux  autres 
aéfcions  :  il  efi  immuablement  établi  par  une  de 
ces  loix  a  que  les  dents  poufferont  aux  enrans , 
quand  leur  eftomac  commencera  à  pouvoir  digé¬ 
rer  des  nourritures  folides  :  cela  arrive  le  plus 
"communément  vers  la  fin  de  la  première  année 
de  leur  vie,  mais  ce  terme  fouffre  beaucoup 
'd’extettfion*  en  forte  qui!  y  a  des  enfans,  qui 
lie  font  leur  dents  quà  dix-huit  mois,  tandis  que 
d’autres  les  ont  prefque  toutes  à  huit  :  il  y  en  a 
même  qui  ont  des  dents  en  venant  au  monde. 
C’eft  une  autre  loi  également  invariable*  que  dans 
les  deux  fexes*  l’homme  devient  habile  à  multi¬ 
plier  fbn  efpecé  5  quand  fon  corps  eft  prêt  d’at* 
teindre  fon  dernier  degré  d’accroiffement  ;  par¬ 
mi  nous  l’arrivée  des  réglés  marque  ce  rems 
tehez  les  filles  ,*  mais  elle  a  lieu  plutôt  ou  plus 
tard  ?  füivant  le  climat ,  la  maniéré  de  vivre  ,  le 
tempérament, Scc*  en  forte  que  nous  voyons  furve- 
iiir  à  dix  ou  onze  ans ,  chez  certaines  filles,  ce 
qui  ne  fe  préfente  chez  d’autres  qu’à  dix-huit  ou 
vingt,  &  qui  dans  le  plus  grand  nombre  com¬ 
mence  à  paraître  vers  quatorze  ou  quinze  ans, 
C’eft  encore  une  loi  de  la  nature ,  qui  ne  varie 
Jamais,  qu’ après  l’accouchement  le  lait  monte 
aux  mamelles  9  quand  la  matrice  s’eft  affez  reÜer- 
ïée  pour  ne  plus  admettre  &  faiffer  échapper  la 
tnême  quantité  de  liquide  ;  mais  chacun  icak 
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que  cela  fe  fait  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard  3 
iuivant  les  circo'nftances.  Enfin  n’dt-il  pas  irrévo¬ 
cablement  décidé  par  l’Auteur  de  la  nature  que 
la  vieillefle  &  la  décrépitude  viendront  quand  les 
refforts  des  corps  animés  fe  feront  endurcis  8c 
delTéchés  ?  mais  tandis  que  par  l'effet  de  fon  in¬ 
tempérance  ou  de  fa  mauvaife  conditution  ,  ce* 
lui  là  meurt  tout  flétri  à  Tâge  de  trente  ans  :  cet 
autre  ,  grâce  à  fa  bonne  conduire  ou  bien  à  Tex- 
cellence  de  fon  tempérament ,  conferve  à  foixante 
ans  la  vigueur  ,  nous  avons  prefque  dit  la  fraîcheur 
de  la  ’eunede ,  6c  vivra  encore  trente  ou  quarante 
Années. 

Au  rede  ,  ce  n’ed  pas  feulement  dans  Ÿ état  dé 
fànté  que  les  chofes  fe  pallent  de  la  maniéré  que 
nous  le  difons  ;  la  Nature  fuit  la  même  marché 
dans  l'état  de  maladie^a  maturité  des  abfcès  ne  s’o¬ 
père  point  au  jour  nommé  :  les  accès  des  fièvres 
tierces  ou  quartes  retardent  ou  avancent  fouvent 
de  trois  ou  quatre  heuresdafiévre  maligne  quhpour 
Tordinaire,  fe  juge  en  vingt-un  jour, s’étend  cepen¬ 
dant  quelquefois  jufqu’à  quarante  ,  même  à  foi- 
Xante  ,  6c  par  de~là  :  en  un  mot  3  tout  ed  réglé 
dans  la  nature  ,  de  maniéré  qu’il  y  a  une  chaîne  5 
une  connexité  d’aélions  3  telles  que  certaines  cir- 
condances  étant  pofées  7  il  en  réfùlre  d’une  ma¬ 
niéré  invariable  certaines  adions  déterminées  5 
mais  la  nature  ne  s’ed  adreinte  9  ni  adervie  à 
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e  naître  6c  concourir  enfemble  ces  circcnP 
tances  dans  un  temps  préfix  Ôc  limité  ,  fans 
pouvoir  jamais  *le  devancer  ni  le  retarder  ,  ôc  (i 
cette  précifion  rigoureufe  avoir  lieu  à  l'égard 
du  terme  de  T  accouchement  5  ce  feroît  évidem¬ 
ment  s  non  une  fuite  de  la  Loi  générale ,  mais 
feulement  une  exception  à  cette  même  Loi.  Or 
ta  ne  doit  admettre  ces  fortes  d'exceptions  quê 
pour  de  bonnes  ôc  folides  raifons  ;  quelles  font 
donc  celles  que  nos  adverfaires  nous  fourniiTem  ? 
Ils  ti'cn  produifent  qu  une  feule  ;  c'eft  3  difent- 
Ils ,  que  dans  toutes  les  efpéces  d’animaux  5  cette 
Loi  rigoureufe  du  terme  préfix  de  la  geftation  eft: 
dbfervé^  fans  la  moindre  exception  ,  &  que  par 
tonfcquent  les  femmes  doivent  y  être  fou  mi  for 
Itinfi  que  les  femelles  des  autres  animaux^ 

On  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  cette  in- 
ïluéHon  ,  elle  eft  faufte  ,  Ôc  il  eft  bien  aifé  de  le 
faire  voir  *  ôc  d’abord  i  en  fuppofant  qu’en  effet 
tbez  les  animaux  ,  la  chofe  fe  pafta. ,  comme  on 
le  dit  3  ôc  que  le  terme  de  làgeftadon  fut  invaria¬ 
blement  fixé  :  on  ne  pourroit  rien  en  conclure 
pour  l'çfpece  humaine  3  car  d’après  î’hypothèfe  i 
l’aGCôuehemeiit  n'eft  jamais  avancé  chez  les  brû¬ 
les  j  &  il  eft  incontèftable  qu'il  y  a  des  femmes 
qui  accouchent  à  fept  mois  ôc  dont  les  enfans  vi¬ 
vent  t  ce  qui  a  lieu  dans  une  efpéce  3  11  eft  donc 
jfiâi  une  régie  pour  ce  qui  doit  s’opérer  dans  une. 
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aui-re  ;  que  diroient  nos  adverfaires  fi  l’on  enïrçfl 
prenoit  de  les  faire  convenir  que  nos  femmes 
*  Europe  ne  lont  point  réglées  ,  que  pour  devems 
mères  en  général ,  elles  n’ont  pas  befoin  de  lKè~. 
«e  ,  &  que  pour  cette  même  adion,  elles  n’ont 
qu’une  faifon  marquée  dans  l’année,  &  tour 
cela  ,  parce  qu’il  eft  très-certain  que  les  femelles 
des  animaux  n’ont  qu’un  temps  dans  l’année  pour 
foufirir  les  approches  des  mâles  ,  &  vaquer  à 
Fade  de  la  génération ,  parce  qu’il  eft  également 
fur  quelles  n’ont  point  d’évacuations  meaftrueljesj 
&  qu  elles  ne  laifient  pas  de  concevoir  fans  cela  ? 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  ;  eft-il  bien  démontré 
que  réellement  le  terme  de  la  geftation  foit  inva¬ 
riablement  fixe  çhez  tous  les  animaux  ?  A-t-ojï 
fur  ce  point  un  aiïèz  grand  nombre  d’obferva- 
tions  pour  prononcer  avec  quelque  forte  de  cer¬ 
titude  ’  Nous  n’avons  encore  fuivi  relativement i 
not.  e  objet ,  qu’un  afiez  petit  nombre  d’animaux 
domeftiques  peur  la  plupart?  il  n’eft  donc  pas 
poflible  de  rien  a  durer  de  ppfitif  fur  lç  compta 
des  autres ,  &  par  confisquent ,  le  fait  d’après  le¬ 
quel  on  part  avec  tant  de  confiance. ,  eft  au 
moins  douteux  par  rapport  aux  animaux  qui 
n’ont  point  été  obfetyés.  On  peut  hardiment! 
avancer  qu’il-  eft  faux,  en  égard  à  ceux  donc, 
l’Hiftoire  naturelle  eft  le  mieux, connue.  Oiipré„ 
#nd  que  les  jumetÿ  portent  p!.u$  ou  moins 
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temps,  fuivant  quelles  font  pleines  d un  mâle  ou 
d’une  femelle,  M. Wagner  rapporte  1  obfervatioti 
d’une  chèvre  qu’on  croyoit  devoir  accoucher  au 
commencement  du  Carême  ,  8c  qui  ne  le  fit  qu 
la  -fin:on  convient  que  les  œufs  des  poules  eclofen.t 
depuis  le  vingt  jufqtfau  vingt* cinquième  jour  de 
l*incubation:or  depuis  le  premier  jufqu  au  deuxie¬ 
me  terme ,  il  y  a  cinq  .jojjfs  >  lefquels  ajoutes 
au  nombre  de  vingt  5  font  avec  lui  dans  la  meme 
proportion,  que  deux  mois  8c  demi  ajoutés  au 
nombre  de  neuf  9  qui  eft  le  temps  ordinaire  de 
la  groffelfe ,  8c  par  conféquent ,  Ci  la  naiifance 
du  poulet  peut  être  retardée  d’un  quart  en  fus  du 
plus  court  terme  de  rincubation5celle  de  1  homme 
peut  bien  l’être  aulli  d’un  quart  en  fus  du  temps 
ordinaire  de  la  groffelTe.  , 

On  voit  tous  les  jours  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à  cela  dans  le  régné  végétal.  Des  graines 
fe ruées  en  meme  terns  dans  le  même  ter-rein  9 
avec  des  précautions  égales  ,  ne  lèvent  point 
toutes  en  même  rems  ,  8c  1  on  a  quelquefois  ob~ 
*  fervé  une  telle  différence  entre  les  progrès  de  leur 
végétation,  que  les  unes  ne  faifoient  que  for  tir  de 
terre  ,  tandis  que  les  plantes  produites  par  les 
autres  étaient  déjà  en  fleurs.  Il  n’eft  perfonne 
qui  n’ait  remarqué  que  tous  les  fruits  d'un  même 
arbre  ,  noués  en  même  terns  ,  ne  meuriffenc 
pourtant  pas  au  même  moment  y  8c  que  fouvent 
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$  s'écoule  fept  ou  huit  jours  8c  même  davantage* 
entre  la  parfaite  maturité  des  uns  8c  celle  d^a 
autres  :  d’où  il  fuit  que  foit  qu’on  jette  les  yeux 
fur  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  végétaux  ,  foit  qu’on 
confïdere  ce  qui  s  obiervs  chez  tous  les  animaux  3 
on  fera  forcé  de  conclure  avec  nous  que  fur  le 
rems  que  la  Nature  emploie  à  faire  éclore  les 
différentes  produélions,  fa  feule  8c  unique  réglé 
ed  de  n  en  fuivre  rigoureufement  aucune  ;  & 
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quand  le  fpeélacle  entier  de  la  Nature  ne  nous, 
ofxiiroit  pas  la  preuve  la  moins  équivoque  de 
cette  vérité  à  l’égard  des  autres  êtres  créés  ,  tou¬ 
jours  devroit-il  demeurer  pour  confiant  8c  pour 
bien  démontré  qu’au  moins  dans  l’efpece  humaine 
le  terme  de  l'accouchement  n  eft  point  invaria¬ 
blement  fixé  à  neuf  mois  accomplis  3  8c  que  ce 

terme  peut  être  avancé  ou  retardé  de  planeurs 
mois. 

Au  defaut  d’argumens  tirés  de  la  Phyfique,  on, 
s  eft  efforcé  de  r  en  ver  fer  notre  opinion  par  des 
confidérations  morales  3  dont  le  peu  de  juflefîe 
iaute  aux  yeux.  Quel  défordre  ,  s’écrie-t-on, ,  n@. 
s’enfuivroit-il  pas,  fi  l’on  admettoit  votre  ienti- 
ment  ?  Ne  feroit-ce  pas  favorifër  le  îibertmago. 
des  femmes  ?  Ne  leroit-ce  pas  courir  le  rifque  de 
depoudler  à  chaque  inftant  des  héritiers  légitimes^ 
pour  introduire  des  étrangers  dans  les  familles  l 
On  ne  fçauroit  plus  à  quoi  s’en  tenir  fur  le 


0i\  les  enfans  doivent  naître  pour  être  cenfés  lé¬ 
gitimes  3  &  donnant  ainll  Pexception  pour  la  ré¬ 
glé  ,  vous  nous  plongez  dans  un  cahos  dont  toute 
la  fagefle  humaine  ne  fçauroir  nous  tirer.  Le  zélé 
qui  a  diété  ces  reproches  cfl  louable  fans  contre¬ 
dit  ;  mais  en  général  *  quand  il  nsefl  pas  réglé  par 
la  modération  ?  le  zélé  eft  fujet  à  s’allarmer  mal¬ 
à-propos  ,  Ôç  c’eft  ce  qui  lui  eft  arrivé  ici.  Nous 
pourrions  nous  contenter  de  répondre  quen  fùp- 
pofant  que  l'opinion  des  naiffances  tardives  pût 
devenir  une  fource  de  défordres  9  ce  n’eft  pas 
notre  faute  fi  P  Auteur  de  la  Nature  a  voulu  que 
ces  fortes  de  naiflances  enflent  lieu  quelquefois. 
Quant  les  défordres  que  Ton  craint  feroient  en-3 
cors  dix  fois  plus  grands  ,  ce  ne  feroit  pas  une 
îaifon  pour  rejetter  comme  faufle  une  opinion 
dont  la  vérité  feroit  démontrée*  La  fagefle  exi¬ 
ge  rok  feulement  que  Ton  prit  toutes  les  pré¬ 
cautions  imaginables  pour  prévenir  ces  abus. 
Quanu  aux  moyens  d5en  venir  a  bout ,  on  peut 
&  l’on  doit  son  rapporter  Ifedeflus  à  la  prudence 
de  nos  Magiftrats  &  de  nos  Jurifçonfultes.  Ces 
fortes  4e  chofes  ne  font  pas  du  reflott  de  la  Phy- 
fique  ,  &  nous  fouhai  ter  ions  que  nos  Adverfaires 
ifeulfent  jamais  oublié  que  nous  ne  devons  être 
que  Fhyfîciens*  D'ailleurs  la  crainte  que  Pon  a  da 
tes  défordres  à  venir  eft-elle  bien  fondée  ?  A  en’ 
j.ugei*  par  tout  çe  qui  s’eft  paffé  jufqu'à  ce  feur  , 

V:  •'■"A  v,;,-  \ m.-  j  ^  • 
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ï!  parok  que  non  :  on  pourroïn  prétendre  ayee 
quelque  forte  de  raifon  qu’en  général  l'opinion 
des  nai (Tances  tardives  s’eft  établie  dans  prefque 
tous  les  Tribunaux  ,  que  c’eft  elle  qui  a  diéié 
la  foule  d’ Arrêts  que  les  Auteurs  apportent  en 
faveur  de  la  légitimité  des  en  fans  nés  dix,  douze 
ou  treize  mois  après  la  mort  de  leurs  peres.  On 
ne  voit  pas  quels  font  les  grands  défordres  qui 
ont  réfulté  de  cette  Jurifprudence.  Les  femmes 
font  aujourd’hui  aufïi  chaftes  *  honnêtes  Sc  ver- 
tueufes  qu’elles  Tout  toujours  été  :  elles  conti¬ 
nueront  de  1  être  de  même,  foit  que  notre  opi¬ 
nion  foit  admife  ou  rejettée.  , 

C’eft  mai-à-propos  qu’on  nous  reproche  de  don* 
ner  l’exception  pour  la  regîe,nous  ne  nous  femmes 
propofés  rien  autre  chofe  que  d’établir  que  la  réglé 
peut  fouftrir ,  &  foufffe  en  effet  quelquefois  des 
exceptions  :  nous  femmes  déjà  convenus  que  ces 
exceptions  font  rares  ;  pour  lerefte  c’eft  aux  Ma- 
giftrats  à  prononcer  fi  telle  ou  telle  perfonne  eft 
ou  non  dans  le  cas  de  l’exception  propofée  ;  com¬ 
me  ce  feroit  une  chofe  peu’  raifonnable  de  pren- 
dre  l'exception  pour  la  réglé  ,  ce  feroit  une  faut 
fêté  très -condamnable  que  de  foutenir  qu’une  ré¬ 
glé  ,  à  laquelle  il  y  a  des  exceptions ,  n’en  foufffe 
abfoîument  point  du  tout ,  &c  ce  feroit  une  injut 
tice  criante  que  d’agir  d’après  cela  comme  fi  en 
effet  elle  n’en  comportok  aucune» 


(  f  3  ) 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  bien  Am  ¬ 
ple.  L’opînion  des  naiflances  prématurées  efl  adk 
inife  univerfellement ,  &  grâce  aux  fages  précau¬ 
tions  que  Ton  prend  il  nâarrlve  aucun  abus,  aucun 
défordre  dans  l’ordre  civil  :  en  fkivant  les  mêmes 
réglés  3  il  n’en  réiultera  pas  davantage  de  l’ad- 
rniffion  des  naiflances  tardives  :  pourquoi  cher¬ 
cher  à  (e  faire  iüuflon  ;  la  vérité  efl;  toujours 
bonne  ,  toujours  bienfaifante  >  touiours  digne  de 
nos  refpecls  &  de  notre  amour  :  elle  n’offre  rien 

ne  traîne  rien  après  elle  dont  nous  ayons  quel¬ 
que  mal  à  appréhender  :  Terreur  feule  efl  haïfla- 
bie ,  nuifible  ,  malfaifante  &  la  fource  de  tous 
les  maux. 

D’après  les  raifons  énoncées  dans  la  préfente 
Confultation  3  d’après  celles  que  M,  le  Bas  a  raf- 
femblées  dans  les  deux  Mémoires,  &  fur-tout  d’a¬ 
près  les  faits  très-concluants  qu’il  a  recueillis  avec 
iagacité,  Nous  fouffignés  femmes  d’avis  que  non- 
feulement  il  efl;  très -poffîble  que  le  terme  de 
l’accouchement  foit  retardé  jufqn’au  onzième 
Sc  douzième  mois  &  même  par-delà  ,  mais  en¬ 
core  qu’il  efl:  invinciblement  démontré  que  la 
choie  efl:  plufleurs  fols  arrivée  ainiî.  Délibéré  à 
Paris  ce  11  Janvier  176 y. 

Signés ,  A ,  Petit,  Do&eur-Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris  ,  an¬ 
cien  Profeffeur  Public  d’ Anatomie  ,  de  Chirur-, 
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frie  &  de  l’art  des  Accouchements ,  Membre  des 
Academies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de 
Stockholm  ,  de  la  Société  Royale  d’ Agricul¬ 
ture. 

Renard,  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  FXJniverfitc  de  Paris» 

V^rn  âge,  Dodeur-  Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  FUniverfite  de  Paris  3  Cenfeur 
Royal. 

Bourdelïh,  ancien  Doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  FUniverfite  de  Paris  ,  ProfelFeur 
de  Chymie  au  Jardin  du  Roi  »  de  1  Academie 
Royale  des  Sciences  5  Premier  Médecin  de  Ma- 

j 

dame  8c  de  Mefdames  de  France. 

CochUj  Dodeur-Regent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  FUniverfite  de  Paris  ,  Médecin  or¬ 
dinaire  de  FHôtel-Dieu. 

Belleteste,  Doyen  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  en  FUniverfite  de  Paris ,  Médecin  ordi¬ 
naire  de  l’Hôtel  Dieu. 

B  a  r  b  e  u  du  Bourg,  Dodeur-Regent  de 
la  Faculté  de  Médecine  en  FUniverfite  de  Paris  3 
ancien  ProfelFeur  des  Ecoles. 

Cosnier,  Dodeur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  FUuîverfité  de  Paris  ,  ancien  Pro» 
fe fleur  des  Ecoles. 

Missa,  Dodeur  Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  FUniverfité  de  Paris. 
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Begue  di  Presle,  Doreur- Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  FUniveriité  de  Pa- 
•fis  3  Cenfeur  Royal» 

?hilip,  Dodeur -Régent  de  la  Faculté  de 
Medecine  en  PUniverfité  de  Paris, 

R  a  u  l  i  n  5  Médecin  ordinaire  du  Roi  3  Mem¬ 
bre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

C  e  r  v  a  i  s  3  Confeiller  du  Comité  perpétuel 
de  1  Académie  Royale  de  Chirurgie  *  ancien  Pré¬ 
vôt  du  Collège  de  Chirurgie  ?  Accoucheur  de 
S.  A.  S.  feue  Madame  la  Prineelfe  de -Coudé  ? 
Frofelïeur  de  Démonftrateur  en  Chirurgie  pour 
la  partie  des  Accouche  mens, 

Moreau  ,  Confeiller  du  Comité  perpétuel  de 
I  Academie  Royale  de  Chirurgie  5  premier  Ghi~* 
curgien  de  PHôtel-Dieu, 

M  e  r  t  r  \j  d  j  ie-  Confeiller  du  Comité  per¬ 
pétuel  de  P  Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  Dé¬ 
mon  lira  teur  Royal  d’ Anatomie  au  Jardin  du 
Roi. 

D  i  s  d  i  e  r  9  Confeiller  du  Comité  perpétuel 
de  I  Académie  de  Chirurgie  3  Ancien  Prévôt  du 
Collège  de  Chirurgie. 

B  u  s  s  a  c  ,  Adjoint  au  Comité  perpétuel  de 
f Académie  de  Chirurgie  9  ancien  Prévôt  du 
Collège  de  Chirurgie. 

Raven  et,  Adjoint  au  Comité  perpétuel  de 
l'Académie  Royale  de  Chirurgie ,  ancien  Prévôt 


f  s  I  ) 

Su  Collège  de  Chirurgie. 

A  L I  o  u  £  L  ,  de  1‘ Académie  Royale  de  Chirüfi 
gie  ,  ancien  Prévôt  du  Collège  ,  ci-devant  Pro- 
felTeur  de  Chirurgie,  &  Démonftrateur  d’Anato- 
nne  de  l'Univerfité  de  Gênes ,  Chirurgien-Majot 
du  grand  Hôpital  de  la  même  Ville. 

Du  Fouart,  Confeiller  du  Comité  perpétuel 
de  1  Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  Chirurgien 
en  chef  de  la  Charité  de  Paris  ,  Chirurgfen- 
Major  du  Régiment  des  Gai  des  Françoifes  , Con¬ 
sultant  des  Armées  du  Roi- 

Sue,  Confeiller  du  Comité  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Chirurgie ,  ProfeiTeur  &  Cen- 
feur  Royal  ,  Chirurgien-Major  de  la  Charité  de 
Paris  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

T  e  n  o  n  ,  du  Collège  &  Académie  Royale  de 
Chirurgie  ,  de  celle  des  Sciences,  ProfelTeUe 
Royal. 

M  e  r  f  r  u  d  ,  2me  Adjoint  au  Comité  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie ,  Dé- 

monftrateur  Royal  d  Anatomie  en  Survivance  au 
Jardin  du  Roi. 

dEstremau,  du  Collège  Sc  Académie 
Royale  de  Chirurgie. 


M.  Mijfà ,  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Paris ,  un  des  Confultans ,  vient  de  me  faire 


(6i) 

part  d/üii  fait  arrive ,  il  y  a  20  a  25  ans,  ait 
Bourg  de  Chaiiloué  ,  près  de  Séez  en  Normandie* 
Une  femme  perdit  foii  mari  au  bout  de  3  mois 
de  mariage  ,  8c  accoucha  un  an  apres  la  mort 
du  défunt.  Il  y  eut  comeftation  fur  la  légitimité 
de  l'enfant.  Le  Procès  fut  jugé  à  la  première  Ju- 
xifdiétîon  en  faveur  de  l'intimée  3  &  l'enfant  dé¬ 
claré  légitime.  Ce  jugement  fut  enfuite  confirmé 
à  Séez ,  où  les  héritiers  collatéraux  en  avoienc 
appellé  ,  après  avoir  oui  le  rapport  des  Méde¬ 
cins  8c  Chirurgiens  de  Paris,  de  Montpellier  8c 
autres  Villes.  L'avidité  des  collatéraux  les  in- 
duifit  à  interjetter  appel  en  fécond  lieu  au  Parle¬ 
ment  de  Rouen  ;  mais  ils  cédèrent  toutes  pour- 
fuites  ?  fi-tôc  qu'ils  eurent  eu  Pavis  des  plus  célé- 
jbres  Avocats  de  cette  Cour  ,  qui  etoient  contrai*5 
Xes  à  leur  prétention* 

Dans  Finflant  où  niés  Nouvelles  Observations 
fur  les  Naijfances  tardives  ,  &  la  Conflit ation 
qui  leur  donne  la  plus-grande  force  ,  font  fur  le 
point  de  paroître  ,  j’apprends  par  une  Lettre  de 
M.  Gerbler  de  Vologé  5  Dcfenfeur  des  droits  dû 
Renée  &  du  Fils  de  Charles  ,  que  cette  illuflre 
Malheureufè,  fuccombanc  à  fa  douleur ,  eft  morte 
le  7  du  mois  de  Février  dernier. 

Signé ,  le  BAS. 


F  1  N* 


approbation 

du  Cenfeur  Royal. 

J’A  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice-Chancelier  les  ouvrages  qui  ont 
pour  titre  :  Nouvelles  Objervationsfur  la 
pojjibilité  des  naiffances  tardives ,  SC  Con- 
fultation.  Ceux  qui  fentent  combien  il 
eft  important  que  l’on  ne  porte  des  juge¬ 
ons  défavorables  qu’avec  la  plus  grande 
ïeferve ,  &  feulement  fur  des  preuves 
e'  identes  ;  qui  fçavent  que  l’honneur  eft 
le  bien  le  plus  cher  aux  hommes  êt  aux 
femmes  bien  nées,  &  dont  il  eft  auffi 
jufte  qu’intéreflant  pour  la  fociété  qu’ils 
foient  jaloux  ,  &  qu  ils  ne  foient  jamais 
privés  fans  l’avoir  mérité;  enfin  qui  ont 
appris  par  l’obfervation ,  que  la  Nature 
eft  fujette  à  s’écarter  dans  la  plupart 
des  opérations  qui  font  foumifes  à  nos 
fens  ,  de  ce  que  nous  nommons  fes 

loix  ,  &  fouvent  fans  que  nous  en 
publions  trouver  la  caufe  :  ceux-là  , 


Bis- je  ,  verront ,  je  crois  ,  avec  pîaifir  J 
prendre  la  défenfe  de  la  légitimité  des 
naiflances  tardives.  Les  Auteurs  ont  établi 
dans  ces  ouvrages  ,  fur  des  raifonnemens 
plaufibles  ,  fur  des  décidons  de  Cours 
Souveraines  ,  de  Jurifconfultes  j  deNatu- 
ralifles  &  de  Médecins,  &  ont  démontré 
par  un  nombre  de  faits  ,  que  Taccoiiche- 
ment  peut  être  retardé ,  &  la  été  en  ef¬ 
fet,  ôcplufieurs  fois  ,  beaucoup  au-delà  du 
terme  le  plus. commun.  Il  femble  qu’oii 
fie  peut  refufer  d’admettre  leurs  conclu¬ 
ions  favorables  à  l’innocence  ,  qui  ne  doit 
pas  recevoir  d’affront  ,  le  crime  dût-il  être 
quelquefois  impuni;  qu’en  faifant  voir 


évidemment  qu’ils  ont  mal  raifonné  ; 
que  tous  les  faits  >  foit  ceux  qui  font 
cités,  foit  ceux  qu'on  a  omis,  quoique 
imprimés ,  font  absolument  faux ,  & 
qu’on  accouchement  à  douze  mois  non- 
feulement  n’eft  jamais  arrivé,  mais  mê¬ 
me  n’a  pas  encore  pu  arriver.  Je  penfe 
qifon  peut  permettre  fimprefîion  de  ces 
Obfervations  &  de  la  Çonfultatîon  ;  & 

qu*  après 


qif  après  les  ouvrages  qui  n  admette»* 
point  d  enfant  né  légitimement  au-delà  do 
dix  mois  &  dix  jours  ,  ceux-ci  font  né- 
ceffaires  pour  raffurer  fur  leur  réputation 
les  femmes  fages  qui  ne  feroient  pas  ac¬ 
couchées  au  bout  de  ce  tems  précis  do 
féparation  de  leurs  maris  ,  &  qu’un  re¬ 
tard  de  quelques  jours  de  plus  que  les 
dix  mois  dix  jours  ,  &  qui  n’eft  pas  moins 
admiffible ,  pourroit  rendre  malades  ou 
même  jetter  dans  le  défefpcir  s’il  fuffifole  " 
pour  les  deshonorer  &  priver  les  enfans 

leur  état.  A  Paris  5  ce  premier  Fék 
vrier  i  j6$% 

LE  B  E  GU E  D  E  PRES  LE, 

Docteur  -  Regent  de  la  Faculté - 
de  Medecine  SC Licencié  en  Droi& 
Civil  SC  Canonique  en  iUniver - 
fite  de^  Paris  >  Cenfeur  Roy  ai¬ 
des  Livres 


fautes  à  corriger. 

fjAgê  »  lig.lfi  St  *7  ,  puifqu’il  yen  naît,  Kf«t  Puîi"'- 
figeÆ”  "1’oP«ation  ,  2if.  le,  options. 

d’un  jeune.  . 

Page  18  lig.  6 ,  éet  Auteur  ,  lif.  cas  Auteurs. 

Pa^e  iç  Hf*  io  ,  otdinaire  ,  hf  ordinaire. 

Page  ;  3  n|.  ,s  :  la  pénétrent ,  Hf.  U .  pénètrent. 

Page  34  lig';  ï8  5  Gaihcke ,  iz/.Gœlicke. 

Page  3 5  >  T%  f' ^contrariété  lif.  contrariétés. 

Page  4ofig.  14,  ce  qm  étoit  requis  ,  aj.  qui 

étok  requis»  A  ?;r  :i  ti’eri 

|5aË1  i ,  lig..  i7  &  i8  ,  il  eîl  e&  de  mfme  r  'J* 

^  4>  &  pas  auiïi  communément  de  meme. 

fasi.  llg-5  ?  Suivant ,  lif  £ >  Vivant. 

Pale  4?  ifg-  aj  *V*’.  aux  deux  extremis ,  hf.  ace. 
deux  extrémités. 

jg:2  tii'J:  i»  "nt,«iir“a 

Pafè  .07  lig.  4,  prolongés,  BP  prolongées. 

Page  ?Ô,  L  i7’ ,  Fretagius ,  lif. ■  Fre.tagms. 

mèmè  pag.  lig.  »  4,  F  ntagii ,  2i/.  Freitag^ 

Page  108  lig.  17,  gtaviditate  ,  hf.  graviC-tat-. 

P-cr  109 lin.  20 ,  ulieri-j  hf  uteri. 

page  1 10  lig»  d  ,  fecundnm ,  lif  fecundum.  . 

Pal.  115  ,  la  lig.  15  doit  être  fuppnmee. 

P-.ffe  ns  lig.  4  ,  vivifiât,  lif.  vixifiêt.  . 
îneme  pië.fig.’ 7  ,  terttâ  ,  lif  decrnio  tertio. 

Pape  124  dern.  lig»  on  Peut  2  Hf  on  îie/PeU5*> 

|>a|e  j  3o  Zig.  13  ,  fut  confirmée  des  Médecins ,  /i/*  P* 1 
.  â  ^  des  Médecins* 
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